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royaume de Naples, revetit de la pourpre ce 
miniſtre, pour Pengager a faire agreer au 
roi Philippe un ſr louable deſſein. Tous 
ceux qui connoiſſdient parfaitement ce nou- 
veau membre du facre college, trouverent 
comme moi que Pegliſe venoit de faire une 
belle acquiſition. ; 
Scipion, qui adroĩt mieux aime me revoir 
dans un poſte brillant a 14 cour, qu'enterre 
| dans une ſolitude, me conſeilla de me-pre- 
ſenter devant le nouveau cardinal : Peut-etre, 
me dit- il, que ſor ẽminence vous voyant hors 
de priſon par ordre du rol, ne croira plus de- 
voir affecter de paroitre irritee contre vous; 
& pourra vous reptendre a ſon ſervice. Mon- 
f fiear Scipion, lui repond1s-je, vous oubliez 
apparemment que je n'ai obtenu la liberté 
qu'à condition que je ſortirai inceſſamment 
des deux Caſtilles. D'ailleurs, me croyez- 
vous deja dẽgoùté de mon chateau de Lly- 
rias? Je vous Pai deja dit, & je vous le re- 
pete, quand le due de Lerme me rendroit 
ſes bonnes graces, 3 i m'offriroit la 
place meme de don Rodrigue de Calderone, 
je la refuſerois. Mon parti eſt pris, je veux 
aller a Oviedo chercher mes parens, & me 
| retirer. avec eux aupres de la ville de Va- 
YM lence. Pour toi, mon ami, ſi tu te repeus 
dib! avoir lie ton ſort au mien, tu n'a qu'a me 
g Je dire; je ſuis pret a te donner la nioitie de 
| mes eſpeces, avec quot. tu demeureras a. Ma- 
drid, od tu pouſſeras ta fortune le plus. loin 
qu'il te {era poſſible. Ea 
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Comment donc, reprit mon ſecretaire, un 
peu touche de ces paroles, pouvez- vous me 
ſoupgonner d' avoir quelque repugnance a vous 
ſvivre days votre retraite? ce ſoupgon bleſſe 
mon zele & mon attachement. Quoi, Scipion, 
ce fidele ſerviteur, qui pour partager vos peines 
auroit volontiers paſſe le reſte de ſes jours 
avec vous dans la tour de Ségovie, ne vous 
accompagneroit qu'à regret dans un ſẽjour 
qui lui promet mülle dclices? Non, monſieur, 
non, je rai point d'envie de vous detourner 
de votre reſolution. Il faut que je vous avoue 
m#malice: lorſque je vous ai conſeillé de 
vous montrer au duc de Lerme, Ceft que Pat 
ẽté bien aiſe de vous ſonder, pour ſgavoir s 
ne reſtoĩt point encore en vous quelques ſe- 
mences d' ambition. He bien]! puiſque vous 
etes fi detache des grandeurs, abkndonnons 
donc promptement la cour, pour aller jouit 
de ces plaiſirs innocens & delicieux dont nous 
nous formons une fi charmante ide. 
Nous partimes, en effet, bientot apres tous 
deux dans un chaiſe tiree par deux bonnes 
mules, conduites par un gargon dont je ju- 
geai a propos d'augmenter ma ſuite, Nous 
couchames le premier Jour 2 Alcala de He- 
nares, & le ſecond à Segovie, don fans m'ar- 
Teter a voir le gengreux chatelain'Tordefillas, 
je gagnai Penafiel ſyr.le Duro, & le lende- 
main Valladolid. A la vue de cette dernicre 
ville, je ne pus m'empecher de pouſſer un pro- 
fond ſoupir. Mon com pagnon, qui l'entendit, 

| DEE 


* . 


——— ——̃ — a 
m * —— - 

- 5 . — — a - 
GS. WS « 3 ** 


—ü—ũ—ũj— — A 
* — 
— R wY . 


— — —— 


- "IN 
CN Dn 8 war cc_CCclc couch 


n 


— 


? 


4 HrsToixs * Gr Br 4s 
men demanda la cauſe : Mon enfant, lui dis- 
je, c'eſt que j'ai long-tems exerc ici la mẽde- 
cine. Je n'y puis F tranquilement. Ma 
conſcience m'en fait dans ce moment de ſe- 
crets reproches. Que dis-je, il me ſemble que 
rous les malades que Jai tues, ſortent de leurs 
tombeaux pour venir me mettre en pieces. 
Quelle imagination! dit mon ſecretaire. En 
verite, ſeigneur de Santillane, vous etes trop 
bon. Pourquoi vous repentir d'avoir fait votre 
metier ? Voyez les plus vieux medecins ; ont- 
ils de pareils remords ? Oh que non! Ils vent 
toujours leur train, rejettant ſur la nature les 
accidents funeſtes, & ſe faiſant honneur des 
Evenemens heureux. | fox 
II eft vrai, fepris-je, que le docteur Sangra- 
do, de qui je ſuivois fidelement la methode, 
Etoit de ce caractere-là. Il avoit beau voir pe- 
fir tous les jours vingt perſonnes entre ſes 
mains: il Etoit fi perfaade de Vexcellence de 
la ſaignee & de la frequetite boiſſon, qu'il ap- 
pelloit ſes deux ſpkeiflgues pour toutes ſortes 
de maladies, qu'au lieu de Yen prendre a ſes 
remedes, il croyoit que les malades ne mou- 
roient que faute d'avoir afſez bu & d'avoir ẽtẽ 
aſſez ſaignes, Vive-dieu ! s'&cria Scipion en 
faiſant un eclat de rire, vous me patlez-la 
d'un perſonnage incomparable. Si tu es curi- 
eux de le voir & de Pentendre, lui dis. je; tu 
pourras des demain ſatisfaire ta curioſité, 
pourvu que Sangradb vive encore, & qu'il 
ſoit a Valladolid, ce que j'ai de la peine A 
a croire; 
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eroire; car il étoĩt deja vieux quand je Vai 
quitté, & il s'eſt ecoule bien des années de- 
puis ce tems-1a. 

Notre premier ſoin, en arrivant dans Pho- 
tellerie on nous allames deſcendre, fut de 
nous informer de ce docteur. Nous apprimes 
qu'il n*etoit pas encore mort; mais que ne 
pouvant plus a ſon aye faire de viſites, ni ſe 
donner de grands mouvemens, 11 avoit aban- 
donne le pave a trois ou quatre autres doc- 
teurs,/qui s'etoient mis en reputation par une 
nouvelle pratique, qui ne valoit guere mieux 
que la ſienne. Nous reſolames donc de nous 
arreter a Valladolid le jour ſuivant, tant pour 
laiſſer repoſer nos mules que pour voir le ſei- 
gneur Sangrado. Nous nous rendimes chez 
lui ſur les dix heures du matin ; nous le trou- 
vames aſſis dans un fauteuil un livre a la main, 
II fe leva ſitot qu'il nous apperguty vint au 
devant de nous d'un pas aſſez ferme pour un 
ſeptuagenaire, & nous demanda ce que nous 
lui voulions. Monſieur le docteur, lui dis- 
je, regardez-moi, je vous prie, attentivement. 
Eſt- ce que vous ne me remettez point? Pat 
pourtant Phonneur d'etre un de vos éleves. 
Ne vous ſouvient-il plus d'un certain Gil 
Blas, qui eroit autrefois votre commenſal & 
votre ſubſtityt ? Quoi, c'eſt. vous, Santillane, 
me repondit-1l, en m'embraſſant d'un air af- 
fectueux? Je ne vous aurois pas reconnu. 
Je ſuis bien aiſe de vous revoir, Qu*avez-vous 
fait depuis notre ſeparation ? Vous avez tou» 
| A 3 ; Jours 
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jours pratique la medecine. C'eſt à quoi, re- 
pris-je, j'avois afſez de penchant; mais de 
fortes raiſons m'en ont empeche, b 
Tant pis, reprit Sangrado, avec les princi- 
pes que vous aviez regus de moi, vous ſeriez 
devenu un habile mẽdecin, pourvu que le ciel 
vous ent fait la grace de vous preſerver de l'a- 
mour dangereux de la chymie. Ah, mon fils! 
pourſuivit: il d'un ton douloureux & declama- 
teur, quel changement dans la medecine de- 
puis 5s Oak annees! Vous m'en voyez ſur- 
ris & indigne avec raiſon, On 0te a cet art 
*konneur & la dignite. Cet art, qui dans tous 


le tems a reſpectẽ la vie des hommes, eſt en 
proie a la temerite, a la preſomption & a l'in- 
Feritie ; car les faits parlent, & bientot les 
pierres crieront contre le brigandage des nou- 


veaux praticiens : /apides clamabunt ! On voit 
dans cette ville des médecins, ou ſoi-diſant 
tels, qui ſe ſont atteles au char de triomphe 
de Pantimoine : currus triumphalis antimonts. 
Des echappes de Pecole de Paracelſe, des ado- 
rateurs du #ermes, des guerifleurs de haſard, 
2 font conſiſter toute la ſcience de la mẽ- 
lecine a ſgavoir preparer des drogues chy- 
miques. Que vous dirai-je! Tout eſt mecon- 
noifTable dans leur methode ; la ſaignee du 
fie, par exemple, jadis fi rare, eſt aujour- 
'hui preſque la ſeule qui ſoit en uſage. Les 
purgatifs autrefois doux & benins ſont changes 
en Emetique & en kermes, Ce n'eſt plus 
qu'un cahos, ON chacun ſe permet ce qu'il 
| | veut, 
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veut, & franchit les bornes de l'ordre & de 
la ſageſſe que nos premiers maitres ont po- 
ſces. 

Quelque envie que j*euſſe de rire en enten- 
dant une fi comique declatmation, j'eus la force 
d'y rẽſiſter; je fis plus, je declamai contre le 
kermes ſans ſgavoir ce que c'Etoit, & donnai 
au diable à tout hazard ceux qui Pont inven- 
te. Scipion remarquant que je m'egayois dans 
cette ſcene, y voulut mettre auſſi du ſien. 
Monſieur le docteur, dit-il a Sangrado, comme 
je ſuis petit neveu d'un médecin de la vieille 
ecole, qu'il me ſoit permis de me rẽvolter avec 
vous contre les remedes de la chymie. Feu 
mon grand oncle, a qui dieu faſſe miſericorde, 
ẽtoĩt ſi chaud partiſan d' Hippocrate, qu'il s eſt 
ſouvent battu contre les empiriques qui ne 

arloient pas avec aſſez de reſpect de ce roi 
ge la médecine. Bon ſens ne peut mentir; je 
ſervirois volontiers de bourreau à ces nova- 
teurs ignorans, dont vous vous plaignez avec 
tant de juſtice & d' ẽloquence. Quel dẽſordre 
ces miſerables ne eau l pas dans la ſo- 
cĩẽtẽ civile? 

Tee dèſordre, dit le docteur, va plus loin que 
vous ne penſez. Il ne m'a ſervi de rien de pu- 
blier un livre contre le brigandage de la mE- 
decine ; au contraire, il augmente de jour en 
_ Les chirurgiens, dont la rage eſt de vou- 
our faire les medecins, fe croyent capables de 

Petre, des qu'il ne faut que donner du kermes 
de 'emetique, à quoi ils joignent des ſai- 
We - gneeg 
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nees du pied a leur fantaiſie. Ils vont meme 
juſqu'à meler le kermes dans les apozemes 
& les potions cordiales, & les voila de pair 
avec les grands faiſeurs en mẽdecine. Cette 
contagion ſe repand juſques dans les cloitres, 
Il y a parmi les moines des freres, qui ſont 
tout enſemble apotiquaires & chirurgiens. 
Ces ſinges de medecins s'appliquent a la chy- 
mie, & font des drogues pernicieuſes avec leſ- 
quelles ils abregent la vie de leurs reverends 
peres. Enfin il y a dans Valladolid plus de 
ſoixante- monaſteres tant d'hommes que de 
filles; jugez du ravage qu'y fait le kermes 
avec Vemetique & la ſaignee du pied. Sei- 

neur Sangrado, lui dis-je alors, vous avez 
| bien raiſon d' tre en colere contre ces empoi- 

ſonneurs ; je gémis avec vous, & partage vos 
allarmes ſur la vie des hommes manifeſtement 
menacee par une methode fi differente de la 
votre, . Je crains fort que la chymie n'occa- 
ſionne un jour la perte de la medecine, comme 
la fauſſe monnoye cauſe la ruine des etats, 
Faſſe le ciel que ce jour fatal ne ſoit pas pret 
Carriver |! 

Dans cet endroit de notre converſation, 
nous vimes paroitre une vieille ſervante, qui 
apportoit au docteur une ſoacoupe, ſur la- 
quelle il y avoit un petit pain mollet, un verre 
avec deux caraffes, dont Pune etoit pleine 
d'eau, & Vautre de vin. Apres qu'il eũt 
mange un morceau, il but un coup, ot il y 
avoit à la vérité les trois quarts d'eau, mais 
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cela ne le ſauva point des reproches qu'il me 
donnoit ſujet de Tui faire. Ah, ah! lui dis. je, 
monſieur le docteur, je vous prends ſur le fait. 
Vous buvez du vin! vous qui vous etes tou- 
jours declare contre cette boiſſon: vous qui 
l les trois quarts de votre vie, n'avez 

u que de l'eau, & qui eres cauſe que depuis 
dix ans je n'at pas bu une goutte de vin; de- 
puis quand Etes-vous devenu ſi contraire I 
vous meme? Vous ne ſcauriez vous excuſer 
ſur votre age, puiſque dans un endroit de vos 
ecrits, vous d Knillez la vieilleſſe comme une 
phtifie naturelle; qui nous deſſeche & nous 
conſume ; que ſur cette definition vous dE- 
plorez l'ignorance des perſonnes qui appel- 
ent le vin, le lait des vieillards. Que es. 
vous donc pour vous juſtifier? | 

Vous me faites la guerre bien injuſtement, 
me rẽpondit le vieux mẽdecin. Si je buvois 
du vin pur, vous àuriez raiſon de me regardet 
comme un infidele obſervateur de ma propre 
mẽthode; mais vous voyez . il Vid eſt 


bien trempe. Autre contradiction, lui repli- 
quai-je, mon cher maitre ; ſouyenez-vous que 
vous trouviez mauvais que le chanoine Sedillo 
bit du vin, quoiqu'il y melat beaucoup d' eau. 
Avouez de borne grace que vous avez recon- 
nu votre erreur, & que le vin n'eſt pas une fu- 
neſte liqueur, comme vous Pavez avance dans 
vos ouvrages, pourvu qu'on n'en boive qu a- 
vec moderation. i 
Ces paroles embarraſſerent un peu notre 
| * 8 docteur. 
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dofteur. Il ne pouvoit nier qu'il eat defen- 
du dans ſes livres Puſage du vin; mais la 
honte & la vanite Penpechant de convenir que 
je lui faiſois un juſte reproche, il ne ſgavoit 
que me repondre, & il en étoit tout confus. 
Baur le tirer d'embarras, je changeai de ma- 
tiere; & un moment apres je pris conge de 
lui, en Pexhortant a tenir contre les nouveaux 
praticiens: Courage, lui dis-ze, ſeigneur 
Sangrado! ne vous laſſez pas de decrier le ker- 
- mes, & frondez ſans ceſſe la ſaignee du pied. 
Si malgre votre zele & votre amour pour Por- 
thodoxie medecinale, cette engeance empirique 
vient à bout de ruiner la diſcipline, vous au- 
rez du moins la conſolation d'avoir fait tous 
vos efforts pour la maintenir. 
Comme nous nous en retournions a Iho- 
tellerie, mon ſecretaire & moi, nous entrete- 
nant tous deux du caraRere rejouiſſant & ori» 
inal de ce docteur, il paſſa pres de nous dans 
f rue un homme de cinquante cinq a ſoixante 
ans, qui marchoit les yeux baiſles, tenant un 
gros chapelet à la main. Je le conſiderai at- 
tentivement, & le reconnus ſans peine pour 
le ſeigneur Manuel Ordognez, ce bon ad- 
miniſtrateur d'hdpital, dont il eſt fait une 
mention ſi honorable dans le premier tome 
de mon hiſtoire. je l'abordai avec de grandes 
dẽmonſtrations de reſpeR,en diſant: Serviteur 
au venerable & diſcret ſeigneur Manuel Or- 
dognez, Phomme du monde le plus propre a 
Conſerver le bien des pauvres. A ces mots, il 
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me regarda fixement, & me repondit que mes 
traits ne lui Etoient pas inconnus, mais qu'ik 
ne pouvoit ſe rappeller od il m'avoit vu. Je 
n'en ſuis point etonne,. reprts-je. II n'eſt pas 
ſurprenant que nous n'ayez pas fait attention 


f a moi. Pallois chez vous dans le tems que 
: vous aviez a votre ſervice un de mes amis 
£ nomme Fabrice Nunez. Ah! je m'en ſou- 
r viens prẽſentement, repartit l'adminiſtrateur 
p avec un ſouris malin, a telles enſeignes que 
. vous etiez tous deux de bons enfans; vous 
- avez fait enſemble bien des tours de jeuneſſe. 
E He! qu'eſt-il devenu ce pauvre Fabrice? 
- Toutes les fois que je penſe a lui, Pai de Vin- 
8 quietude fur ſes petites affaires. 

C'eſt pour vous en apprendre des nouvelles, 
)- dis- je au ſeigneur Manuel, que fat pris la 
A liberté de vous arreter dans la rue Fabrice 
1» elit a Madrid, ou il s'eccupe a faire des 
ns uvres melees. Qu'appellez- vous des œuvres 
te melees, me repliqua-t-il? cela me paroit 
in equivoque, Je veux dife, lui repartis-je, 
t- qu'il écrit en vers & en proſe. Il fait des 
ur comedies & des romans. En un mot, c'eſt 
d- un garcon qui a du genie, & qui eſt regu fort 
ne agreablementdans les bonnes maiſons. Mais, 
ne dit l'adminiſtrateur, comment eſt-il avec ſon 
les boulanger? Pas f bien, lui repondis-je, 
ur qu'avec les perſonnes de condition; entre 
Ir- nous, je ne le crois pas fort riche. Ohl je 
ea n'en doute nullement, reprit Ordognez, 
8 Qu'il faſſe ſa cour aux giands ſeigneurs tant 
me ll 4411 lui plaira, ſes complaiſances, ſes flat- 
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teries, ſes baſſeſſes, lui rapporteront encore 
moins que ſes ouvrages. je vous le predis, 

vous le verrez un jour a Phopital. 
Cela pourra bien etre, lui repliquai-je ; la 
efic en a amene la bien d'autres. Mon ami 
abrice auroit beaucoup mieux fait de demeu- 
rer attache a votre —_— il rouleroit au- 
jourd hui ſur Por. Il ſeroĩt du moins fort a ſon 
aiſe, dit Manuel; je Paimois, & j'allois en Fe- 
levant de poſte en poſte, lui procurer dans la 
maiſon des pauvres un <tablifſement ſolide, 
lorſqu'il lui prit fantaiſie de donner dens le 
bel eſprit. L'inſenſe ! il compoſa une comedie 
qu'il fit repreſenter par des comediens qui 
etoient dans cette ville; la piece reuflit, & la 
tete tourna des ce moment a l'auteur. II ſe 
crut un nouveau Lope de Vega, & preferant 
la fumee des applaudiſſemens du public aux 
avantages reels que mon amitiẽ lui preparoit, 
il me demanda fon conge. Je voulus par com- 
paſſion lui faire changer de ſemiment, mais je 
ne pus le perſuader. Je lui remontrai vaine- 
ment qu'il laiffoit Pos pour courir apres Pom- 
bre, je ne pus retenir ce fou, que la fureur d'e- 
|  crireentrainoit. Il ne connoiſſoit pas ſon bon- 
heur, ajouta Padminiſtrateur. Le gargon que 
Jai pris après lui, pour me ſervir, en peut 
rendre un bon temoignage : Plus raiſonnable 
que Fabrice avec moins &efprit, il ne $eſt-unt- 
quement applique qu'a bien s' acquitter de ſes 
commiſſions, & qu'a me plaire. Auſſi Pai-je 
uſſe comme il le meritoit ; il remplit actu- 
ellement à Vhopital deux emplois dont le 
| moindre 
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moindre eſt plus que ſuffiſant pour faire ſub- 
ſter un honnete homme charge d'une groſſe 
famille. 0 5 


een, 
CHAPITRE H. 


Gil Blas continue fon voyage, & arrive Aue 
ſement à Oviedo, Dans quel Fat il retrouua 


ſes parens. Mart de Jon pere; ſuitts de cette 
mort. | 


E Valladolid, nous nous rendimes en 
quatre jours a Oviedo, ſans avoir fait 
en chemin aucune mauvaiſe rencontre, malgre 
le proverbe qui dit, que les voleurs ſentent de 
loin Pargent des voyageurs. Il y auroit eu 


pourtant un aſſez beau coup a faire pour eux; 
& deux habitans ſeulement d'un ſoũterrein 
nous auroient ſans peine enleve nos doublons ; 
car je n'avois pas appris à la cour a devenir 
brave, & Bertrand, mon Mogo de mulas, ne pa- 
roiſſoit pas d*humeur a fe faire tuer pour 
defendre la bourſe de ſon maitre. Il n'y avoit 
que Scipion qui füt un peu ſpadaſſin. 

{1 etoit nuit quand nous arrivames dans la 
ville. Nops allames,loger dans une hotellerie, 
tout aupres de chez man oncle le chanoine 
Gil Perez. J&tois bien aiſe de m'informer 
dans quel ẽtat ſetrouvoient mes Parens, avant 
que de me preſenter devant eux, &. pour le 
{gavoir je ne pouvois mieux m'adrefler qu'a 
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Phote ou qu'à Vhoteſle de ce cabaret, que je 
connoeuſſaus pour des gens qui ne pouvoient 
R les affaires de leurs voifins. En effet, 
Phote m' ayant reconnu après m'avoir enviſage 
avec attention, 8'ecria : Par S. Antoine T 
Pade | voici le fils du bon ecuyer Blas de San- 
tillane. Out vraiment, dit Photeſſe, c'eſt lai- 
meme; je le reconnois bien. Il n'a preſque 
point change, c'eſt ce petit eveille de Gil Blas, 
qui avoit plus d'eſprit qu'il n*etoit gros. II 
me ſemble que je le vois encore, qui vient 
avec ſa bouteille chereher ici du vin pour le 
ſouper de ſon onele. 

Madame, lui dis- je, vous avez une heureuſe 
memoire z mais de grace, apprenez-moi des 
nouvelles de ma famille. Mon pere & ma 
mere ne ſont pas ſans doute dans une agreable 
fituation. Cela n'eſt que trop veritable, repon- 
dit Photeffe ; dans quel etat facheux que vons 
puiſſez vous les repreſenter, vous ne fgauriez 
vous imaginer des perſonnes qui ſoient plus à 
plaindre. Le bon homme Gil Perez eſt devenu 

aralytique de la moitié du corps, & n'ira pas 
foin, ſelon les apparences ; votre pere, qui de- 
meure depuis peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il eſt 
dans ce moment entre la vie & la mort; & 
votre mere, qui ne ſe porte pas trop bien, eft 
obligee de ſervir de garde a l'un & a l'autre. 
Telle eſt leur ſituation. be EE 
Sur ce rapport, qui me fit ſentir que j*erois 
fils, je laiſſai Bertrand avec mon eguipa ges 
Tho- 
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Photellerie z & ſuivi de mon ſecrẽtaire, qui ne 
voulut point m'abandonner, je me rendis chez 
mon oncle. D'abord que je parus devant ma 
mere, une Emotion que je lui cauſai, lui an- 
nonga ma preſence avant que ſe: yeux euſſent 
demele mes traits : Mon fils, me dit-elle triſ- 
tement après m'avoir embraſſe, venez voir 
mourir votre pere; vous venez aflez a tems 
pour Etre frappe de ce cruel ſpectacle. En 
achevant ces paroles, elle me mena dans une 
chambre, on le malheureux Blas de Santillane, 
couche dans un lit qui marquoit bien la pau- 
vrete d'un ẽcuyer, touchoit a ſon dernier mo- 
ment, Quoiqu'environné des ombres de la 
mort, il avoit encore quelque connoiſſance: 
Mon cher ami, lui dit ma mere, voici Gil Blas 
votre fils, qui vous prie de lui pardonner les 
chagrins qu'il vous @ cauſes, & qui vous de- 
mande votre bẽ nẽdiction. A ce diſcours, mon 
pere ouvrit des yeux, qui commencoient a ſe 
fermer pour jamais; il les attacha ſur moi, & 
remarquant, malgré Paccablement oh il ſe 
trouvoit, que J*etois touche de ſa perte, il fut 
attendri de ma douleur. Il voulut parler, mais 
11 n'en eut pas la force. je pris une de ſes 
mains, & tandis que je la baignois de larmes, 
ſans pouvoir prononcer un mot, il expira, 
comme s'il n'eut attendu que mon arrivee 
pour rendre le dernier ſoupir. . 

Ma mere etoit trop preparee à cette mort, 
pour s'en affliger ſans moderation; Jen. fus 
Peut· ẽtre plus ns ee quoique mon 
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pere ne m'eut donné de fa vie la moindre 
marque d'amitie. Outre qu'il ſuffiſoit pour le 
pleurer que je fuſſe ſon fils, je me „ e 
de ne Vavoir point ſecouru; & quand je pen- 
fois que j'avois eu cette dufrete, je me regar- 
dois comme un monſtre d' ingratitude, ou plu- 
tot comme un parricide, Mon oncle, que je 
vis enſuite Etendu ſur un autre grabat, & dans 
un Etat pitoyable, me fit Eprouver de nouveaux 
remords. Toutes les obligations que je lui 
#vois vinrent s'offrir a mon eſprit. Fils dena- 
ture, me dis-je a moi-méme, conſidere pour 
ton ſupplice la mifere od ſont tes parens. Si 
tu leur avois fait quelque part du ſuperflu des 
biens que tu poſſedois avant ta priſon, tu leur 
autois procure des commodites que Ie revenu 
de la prebende ne peut leur fournir, & tu au- 

rois peut-Ctre prolonge Ia vie de ton pere. 
L'infortuné Gil Perez Etoit retombé en en- 
fance. Il n'avoĩt plus de mẽmoire, plus de ju- 
gement. Il ne me ſervit de rien, de le preſſer 
entre mes bras, & de lui donnet des femoi- 
pnages de ma tendreſſe, il n'y parut pas ſenſi- 
le. Ma mere avoit beau lui dire que j'ẽtois 
ſon neveu Gil Blas, il m'enviſageoit d'un air 
imbecile fans rẽpondre tien. Quand te ſang 
& la reconnoiſſance ne m*aurotent pas oblige 
à plaindte un oncle à qui je devois tant, je 
n'aurois pu m'en defendre en le voyant dans 

une fituation fi digne de pitie. 

Pendant ce tems-la, Scipion gardoit un 
morne ſilenee, partageoit mes peines & con- 
fondoit 
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fondoit par amitiẽ ſes ſoupirs avec les miens, 
Comme je jugeat que ma mere apres une fi 
longue abſence voudroit m'entretenir, & que 
Ja preſence d'un homme qu'elle ne connoiſſoit 
pay pourroit la gener, je le tirai a part, & lui 
dis: Va, mon enfant, va te repoſer a Pho- 
tellerie, & me laiſſe ici avec ma mere. Nous 
allons avoir enſemble un entretien qui durera 
long-tems. La bonne dame, ſi tu reſtois avec 
nous, te croirolt peut-etrede * dans une con- 
verſation qui ne roulera que ſur des affaires 
de famille. Scipion ſe retira de peur de nous 
contraindre, & Jeus effectivement avec ma 
mere un entretien qui dura toute la nuit. 
Nous nous rendimes mutuellement un compte 
fidele de ce qui nous Etoit arrive a Pun & 
Pautre, depuis ma ſortie d' Oviedo. Elle me fit 
un ample detail des chagrins qu'elle avoit eſ- 
ſuyes dans les maiſons ou elle avoit ete due- 
gne, & me dit la- deſſus une infinite de choſes 
que je n'aurois pas ete bien aiſe que mon ſe- 
cretaire eũt entendues, quoique je n' euſſe rien 
de cachs pour lui. Avec tout le reſpect que je 
dois a la mémoire de ma mere, la dame etoit 
prolixe dans ſes recits ; elle m*auroit fait grace 
de trois quarts de ſon hiſtoire, fi elle eat ſup- 
prime les circonſtances inutiles. 

Elle finit enfin ſa narration, & je commen- 
cat la mienne. Je paſſai legerement ſur toutes 
mes aventures ; mais lorſque je parlai de la 
viſite que le fils de Bertrand Muſcada, epicier 
Oviedo, m'etoit venu faire a Madrid, je m'e- 
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tendis fort ſur cet article. Je vous Vayoutcrai, 

dis. je à ma mere, je regus tres-mal ce garęon, 

qui, pour s'en venger, vous aura fait ſans doute 

un affreux portrait de moi. Il n'y a pas man- 

ue, repondit-ell. Il vous trouva, nous dit-il, 

1 fier de la faveur du premier miniſtre de la 

monarchie, qu'a peine daignates-vous le fe- 

connoĩtre; & quand il vous detailla nos mi- 

ſeres, vous Pecoutates d'un air glace. Comme 

les peres & les meres, ajouta-t-elle, cherchent 

toujours a excuſer leurs enfans, nous ne pu- 

mes croireque vous euſhez un fi mauvais cœur. 

| Votre arrivee a Oviedo juſtifie la bonne opi- 

nion que nous avions de vous, & la douleur 

| dont je vous yois ſaiſi, acheve de faire vote 
| apologie. 

Vous jugez de moi trop favorablement, lui. 

repliquai- je; il y a du vrai dans le rapport du 

jeune Muſcada. Lorſqu'il vint me voir, je n'6- 

tois occupẽ que de ma fortune; & l' ambition. 

qui me dominoit, ne me permettoit guere de 

penſer a mes parens. II ne faut done pas Se- 

tonner ſi dans cette diſpoſition je fis un ac- 

cueil peu gracieux a un homme, qui m'abot- 

dant d'un air groſſier, me dit brutalement 

qu'ayant appris que J'etois plus riche qu'un 

Juif, il venoit me conſeiller de vous envoyer 

| de Pargent, attendu que vous en aviez grand 

beſoin ; il me reprocha meme dans des termes 

peu meſure mon indifference pour ma ſa- 

mille. Je fus choque de fa franchiſe, & per- 

dant patience, je le pouſſai par es Epaules be 

| e 
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de mon cabinet. Je conviens que j'eus tort 
dans cette rencontre; j'aurois 40 faire refle- 
xion que ce n'etoit pas votre faute, fi Vepiciey 
manquoit de politeſſe, & que ſon conſeil ne 
laiſſoit pas d'etre bon a ſuivre, quoiqu'il edt 
eté donné malhonnetement. 

C'eſt ce que je me repreſentai un moment 
apres que j eus chaſſe Muſcada. Malgre la 
colere qui me dominoit, la voix du ſang ſe 
fit entendre; je me rappellai tous mes devoirs 
envers mes parens; & rougiſſant de honte de 
les remplir fi mal, je ſentis des remords dont 
je ne puis neanmoins me faire honneur aupres 
de vous, puiſqu'ils furent bientot ẽtouffẽs par 
Pavarice & Pambition. Mais dans la fuite ay- 
ant été enferme par ordre du roi dans la 
tour de Segovie, jy tombai dangereuſement 
malade, & c'eſt cette heureuſe maladie qui 
vous a rendu votre fils. Oui, c'eſt cette maladie 
& ma priſon qu. ont fait reprendre a la na: ure 
tous ſes droits, & qui m'ont entierement de- 
tache de la cour, , ſuis revenu de cette vie 
tumultueuſe. je ne reſpire plus que la ſolitude, 
& je ne ſuis venu aux Aſturies que pour vous 
prier de vouloir bien partager avec mot les 
douceurs d'une vie retiièe. Si vous ne rejettez 
Pas ma priere, je vous conduirai à une terre 
que j'ai dans le royaume de Valence, & nous 
vivrons là tres-commodement. Vous jugez 
bien que je me propoſois d'y mener auſi mon 
pere; mais puiſque le ciel en a ordonnẽ au- 
trement, que Jaye du moins la ſatisfaction 
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de poſſeder chez moi ma mere, & de pou» 
voir reparer par toutes les attentions imagi- 
nables le tems que j'ai paſſe a lui etre in- 
utile. 

Je vous ſgais tres-bon gre de vos louables 
intentions, me dit alors ma mere, & je m'en 
irois avec vous ſans balancer, ſi je n'y trou- 
vois des dithcultes ; je n'abandonnerat pas 
votre oncle mon frere dans l'état on il eſt; 
& je ſuis trop accoutumee A ce pays- ci pour 
m*en eloigner, Cependant comme la choſe 
merite d'etre mürement examinee, je veux 
y rever a loitir. Ne nous occupons preſente>» 
ment que du ſoin des funerailies de votre 
pere. Chargeons-en, lui dis- je, cejeune homme 
que vous avez vu avec moi; c' eſt mon ſe- 
crëtaire, il a de l'eſprit & du zele; nous pour 
vons ncus en repoſer ſur lui. 

A peine eus-Je prononce ces paroles, que 
Scipion revint; il ctoit deja jour. Il nous de- 
manda ſi nous n'avions pas beſoin de ſon mi- 
niſtere duns Pembarras on nous etions. Je re- 


pondis qu'il arrivoit fort a propos pour re- 


cevoir un ordre que j'avois a lui donner. Des 
qu'il {gut de quoi il s'agiſſoit: 
dit-il, j'ai deja toute cette ceremonie arrangee 
dans ma tete; vous pouvez vous en fier A 
moi. Prenez garde, lui dit ma mere, de faire 
un enterrement qui ait un air pompeux. Il ne 
ſgauroit ètre trop modeſte pour mon ẽpoux. 
que toute la ville a connu pour un ecuycr des 
plus mal- aiſes. Madame, repartit Scipion, 
quand 


Cela ſuffit, me 
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quand il auroit ẽtẽ encore plus pauvre, je n'en 
rabattrots pas deux maravẽdis. Je ne regarde- 
là dedans que mon maitre. Il a ere favorr du 
duc de Lerme, ſon pere doit etre enterre no- 
blement. 

Papprouvai le deſſein de mon ſecretaire. 
je lui recommandat meme de ne point epar- 
gner Pargent ; un reſte de vanite, que je con- 
eryois encore, fe reveilla dans cette occaſion. 
Je me flattar qu'en faifant de la depenſe pour 
un pere qut ne me laiſſoĩt aucun heritage, je 
ferois admirer mes manieres genereuſes. Be 
ſon cõtẽ, ma mere, quelque contenance de mo- 
deſtie qu'elle affectãt, n'etoit point fachee que 
fon mart fit mhume avec eclat. Nous don- 
names done carte blanche à Scipion, qui, fans 
perdre de tems, alla prendre toutes les me- 
tures neceflatres pour rendre les funerailles 
ſuperbes. 

Il n'y rẽuſſit que trop bien. II fit des ob- 
feques n magnifiques, qu'il rẽvolta contre mot 
la ville & les fauxbourgs; tous les habitans 
d' Oviedo, depuis le plus grand jufqu*au plus 
detit, furent choques de mon oftentation, & 
firent la-deffus des gloſes peu honorables pour 
moi. Ce miniftre fait à la hate, diſoit Pun, a 
de Pargent pour enterrer ſon pere, mais il n'en 
avoit point pour le nourrir. II auroit mieux 
alu, diſoĩt Pautre, qu'il eũt fait plaiſir a fon 
pere vivant, que de lui faire tant d'honneur 
pres ſa mort. Enfin, les coups de langue ne 
me furent point ẽpargnẽs; chachn langa for 

k X trait. 
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trait. Ils n'en demeurerent pas 1a; ils nous in- 
ſulterent Scipion, Bertrand & moi, quand nous 
ſortimes de Feglife ; ils nous chargerent d'in- 
jures, nous accablerent de huees, & conduiſirent 
Bertrand a Photellerie a coup de pierres. Pour 
diſſiper la canaille, qui s' toit attroupee devant 
la maiſon de mon oncle, il fallut que ma mere 
ſe montrat, & proteſtat publiquement qu'elle 
Etoit contente de moi. II y en eüt d'autres qui 
coururent au cabaret on etoit ma chaiſe, dans 
le deſſein de la briſer; ce qu'ils aurozent fait 
indubitablement, ſi Phote & Photeſle n'euſſent 
trouve moyen d' appaiĩſer ces eſprits furieux, & 
de les detourner de leur reſolution. 

Tous ces affronts qu'on me faiſoit, & qui 
Etoient antant d'effets des diſcours que Je jeune 
Epicier avoit tenus de moi dans la ville, m'in- 


ſpirerent tantd'ayerſion pour mes com patriotes, 
que je me determinai a quitter biento0t Ovie- || 
do, ou ſans cela j*2urois fait peut-etre un aſſen 


long {cjour. Je le declarai tout net a ma mere. 
qui Te ſentant elle-meme tres mortifee de Pac- 


cueil dont le peuple m'avoit regale, ne s' oppo- 
ſa point a un ſi prompt depart. II ne fut plus | 
queſtion que de ſgayoir de quelle forte Jen | 


uſerois avec elle. Ma mere, lui dis-je, 
puiſque mon oncle a beſoin de votre aſſiſtance, 
je ne vous preſſerai plus de m*accompagner; 
mais comme il ne paroit pas cloignede ſa hn, 
romettez-moi de venir me rejoindre a ma 
terre auſſitòt qu'il ne ſera plus. J'attends de 
yous cette marque d' affection. J 
e 
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je ne vous ferai point cette promeſſe, repon- 
dit ma mere, car je ne la tiendrois pas. Je 
veux paſſer le reſte de mes jours dans les Aſ- 
turies, & dans une parfaite indẽpendance. Ne 
ſerez · vous pas toujours, lui repliquai- je, mais 
treſſe abſolue dans mon chateau? Je n'en ſgais 
rien, repartit- elle; vous n'avez qu'à devenir 
amoureux de quelque petite fille; vous Pe- 
pouſerez; elle ſera ma bru; je ſerai ſa belle 
mere, nous ne pourrons vivre enſemble. Vous 
prevoyez, lui dis- je, les malheurs de trop loin, 
Je n'ai aucune envie de me marier; mais 
quand la fantaiſie m'en prendroit, je vous re- 
ponds, que j'obligerois bien ma femme à ſe 
ſoumettre aveuglement a vos volontes. C'eſt 
me repondre temerairement, reprit ma mere: 
& je demanderois caution de la caution. Je 
craindrois que votre complaiſance pour votre 
epouſe ne Pemportat ſur la force du ſang; & 
je ne voudrois pas jurer que dans nos brouil- 
leries vous ne priſſiez plutot Ie parti de vo- 
tre femme que le mien, quelque tort qu'elle 
püt avoir. . 

Vous parlez a merveille, madame, $'ecria 
mon ſecrétaire, en ſe melant a la converſa- 
tion; je crois, comme vous, que les brus do- 
ciles font bien rares. Cependant pour vous ae- 
corder vous & mon maitre, puiſque vous vou- 
lez abſolument demeurer, vous dans les Aſtu- 
ries, & lui dans le royaume de Valence, il 
faut qu'il vous faſſe une penſion de cent piſ- 
toles, que je vous apporterai ici tous les ans. 


Par 
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Par ce moyen, la mere & le fils vivront fort 
ſatisfaits a deux cens lieues l'un de l'autre. 
Les deux parties intereflees approuverent la 
convention propoſee ; apres quoi je payai la 
Penn nee.d*'avance ; & je ſortis d'Oviedo 
e lendemain avant le jour, de peur d'etre trai- 
te par Ja populace comme un faint Etienne, 
Telle fut la reception que l'on me fit dans ma 
patrie. Belle legon pour les hommes du com- 
mun, leſquels, apres s'ctre enrichis hors de 
N e y veulent retourner pour y faire les 
gens d' importance. Plus ils y teront briller de 
richeſſes, plus als ſeront hais de leurs com- 
patriotes. 


-- K- E x K- B- -K. . 
CHAPITRE III. 


Gil Blas prend la route du royaume de Valence, 
O arrive enfin a Llyrias; atſcription de for 
chateau, comment il y fut regu, & quilts 
gens il y trouva, | 


JF O.US primes le.ch:min de Lean, en- 
N ſuite celui de Palencia, &.continuant 
notre voyage à petites journtes, nous.arrivames 
au bout de la dixieme a la ville de Segorbe, 
d'on.le lendemain dans la matinée nous nous 
xendimes a.ma terre, qui n'en eſt eloignee que 
de trois lieues. A meſure que nous nous en 
.approchions, je prenois plaifir à voir mon ſe- 
erctaire . obſerver avec beaucovp dattention 

tous 
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tous les chateaux qui $offroient à ſa vue, a 
droite & a gauche > > la campagne. Lorſ- 
qu'il en appercevoit un de grande apparence, 
il ne manquoit pas de me dire en me le mon- 
trant du dit: Je voudrois bien que ce fur là 
notre retraite. 

Je ne ſgais, lui dis- je, mon ami, quelle idee 
tu as de notre habitation ; mais ft tu t'ima- 
gines que c'eſt une maiſon magnifique, une 
terre de grand ſeigneur, je t'avertis uu tu 
te trompes furieuſement. 

Si tu veux n'etre pas la dupe de ton ima- 
gination, reprèſente- toi la petite maiſon qu'- 
Horace avoit dans le pays des Sabins pres de 
Tibur, & qui lui fut donnee par Mecenas. 
Don Alphonſe m'a fait a peu pres le meme 
preſent. Tant pis, s'ecria Scipion. Je ne dois 
donc m'attendre qu' a voir une chaumiere. Ce 
n'en eſt pas tout a fait une, lui repondis qe; 
mais ſouviens- toi, que je t'en ai toujours fait 
une deſcription très-· modeſte; & des ce mo- 
ment, tu peux juger par toi- meme fi Jen al 
fait une fidele peinture. jette les yeux du 
cote du Guadalaviar, & regarde ſur {es bords 
aupres de ce hameau de neuf à dix feux, cette 
maiſon qui a quatre petits pavillons ; c'eſt 
mon chateau. 

Comment diable! dit alors mon ſecretaire 
d'un ton de voix admiratif; c'eſt un bijou 
que cette maiſon ! Outre Pair de nobleſſe que 
lui donnent ſes pavillons, on peut dire qu'elle 
elt bien fituce, bien batie & entouree de pays 
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plus charmans que les environs'meme de S6- 
ville, appelles par excellence le Paradis Ter- 
reſtre. Quand nous aurions choiſi ce ſ6jour, 
il ne ſeroit pas plus de mon goũt. En verite, 
je le trouve charmant. Une riviere Parroſe de 
ſes eaux; un bois épais prete ſon ombrage, 
quand on veut ſe promener au milieu du jour, 
L'aimable ſolitude! Ah, mon cher maitre, 
nous avons bien la mine de demeurer ici long- | 
tems! Je ſuis ravi, lui dis. je, que tu ſois con- 

tent de notre azile, dont tu ne connois pas 
encore tous les agrẽmens. | 

En nous entretenant de cette ſorte, nous 
nous avangames vers la maiſon, dont la porte 
nous fut ouverte, aufli-tot que Scipion eut dit 
que c'etoit le ſeigneur Gil Blas de Santillane, 
qui venoit prendre poſſeſſion de ſon chateau, 
A ce nom, ſi reſpectè des perſonnes qui Penten- 
dirent prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe 
dans une grande cour, où je mis pied à terre; 
puis m'appuyant peſamment ſur Scipion, & 
faiſant le gros dos, je gagnai une ſalle, od je 
fus a peine arrive que ſept à huit domeſtiques 
parurent. Ils me direntqu'ils venoient me pre- 
ſenter leur hommages comme à leur nouveau 
patron: que don Ceſar & don Alphonſe. de 
eyva les avoient choiſis pour me ſervir, Pun 
en qualite-de cuifinier, Pautre d' aide de cui- 
fine, un autre de marmiton, celui-ci de portier, 
& ceux-la de laquais, avec defenſe de rece- 
voir de moi aucun argent, ces deux ſeigneurs 
pretendant faire tous les frais de mon me- 
» 1 . nage. 
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6 nage. Le cuiſinier, nommé maitre Joachin, 
er- Metoit le principal de ces domeſtiques, & por- 
ir, toit la parole, II faiſoit Pagreable. Il me 
tc, dit qu'il avoit fait, une ample proviſion de 
de toutes ſortes d'exckllens vins; & que pour 
re, la bonne chere, il eſperoit qu'un gaſcon 
73 comme lui, qui avoit ete ſix ans cuilinier de 
re, e de Valence, ſgau- 
g- roit compoſer des ragoùts qui piqueroient ma 
on- ſenſualitè: Je vais, ajouta-t- il, me preparer A 
das vous donner un eEchantillon de mon ſgavoir- 
faire. Promenez vous, ſeigneur, en attendant 
dus le diner; viſitez votre chateau z voyez fi vous 
rte lle trouvez en ẽtat d' etre habite par votre ſei» 
dit gueurie. 
ne, Je laiſſe à penſer, fi je negligeai cette vi- 
au. fite ; & Scipion, encore plus curieux que mot 
en- ¶ de la faire, m'entraina de chambre en cham- 
aiſe bre. Nous parcourùmes toute la maiſon, de- 
puis le haut juſqu'en bas; il n'echappa pas, 
du moins A ce que nous crùmes, le moindre 
endroit à notre curiofite intereſſee ; & j'eus 
par tout occaſion d' ad mirer la bontẽ que don 
Ceſar & ſon fils avoĩent pour moi. je fus frap- 
pe, entre autres choſes, de deux appartemens 
qui étoient auſſi bien meublés qu'ils pou- 
voient l'ètre ſans magnificence, Dans l'un 
1l y avoit une tapiſſexie des Pays-Bas, avec un 
lit & des chaiſes de velours, le tout propre 
encore, quoique fait du tems que les Mau- 
res occupoient le royaume de Valence. Les 
meubles de l'autre appartement ẽtoient * 
C 2 
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le meme poſit ; c*etoit une vieille tenture 
de damas $ Genes jaune, avec un lit & des 
fauteuils de la meme etoffe, garnis de fran- 
ges de foie bleue. Tous ces effets, qui dans une 
inventaire auroient ete peu priſes, paroiſſoient 
Ia tres-conſiderables. k. 

Apres avoir bien examine toutes ces choſes, IJ 
nous revinmes mon ſecretaire & moi dans la 
ſalle, od Etoit dreſſẽe une table ſur laquelle if .Y 
Etoient deux couverts. Nous nous y aflimes, 
& dans le moment on nous ſervit une % 
pearida ſi delicieuſe, que nous plaignimes 
Parcheveque_ de Valence, de n'avoir plus le 
cuſinier qui Pavoit faite, Nous avions 4 
la verite beaucoup d*appetit, ce qui ne nous 
la faiſoit pas trouver mauvaiſe. A chaque | 
morceau que nous mangions, mes laquais 
de nouvelle date, nous preſentoient def 
j rands verres, qu'ils rempliſſoĩent juſqu'aux 
Wo. ords d*un vin de la Manche exquis. Sci- 
pion en etoit charme, mais n'oſant devant 
eux faire eclater la ſatisfaction interieure 
qu'il reſſentoit, il me le temoignoit par des 
regards parlans, & Je lui faiſois connoitre | 
par les miens que J'etois auſſi content que 
lui. Un plat de roti compoſe de deux 
cailles raiſes, qui flan —— un petit 
levraut d'un fumet admirable, nous fit quit- 
f ter le pot pourri, & acheva de nous raſſaſier. 
'Þ Lorſque nous elimes mange comme des 
1 affames, & bu a proportion, nous nous le- 
5 vames de table pour aller au jardin, faire 
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voluptueuſement la ſieſte dans quelque en- 
droit frais & agreable. 8 
Si mon ſecretaire avoit paru juſques-la fort 
ſatisfait de ce qu'il avoit vu, il le fut encore 
davantage quand il vit le jardin. Il le trouva 
comparable a celui de PEſcurial. Il ne pouvoit 
ſe laſſer de le parcourir des yeux. II eſt vraz 
que don Ceſar, qui venoit de tems en tems a 
lyrias, prenoit plaiſir à le faire cultiver & 
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* Cc mbellir. Toutes les allces bien ſablées & 
wit bordees d'orangers, un grand baſſin de marbre 
blanc, au milieu duquel un hon de bronze 

F omiſſoit de l'eau a gros bouillons, la beauté 


des fleurs, la diveriite des fruits, tous ces 
objets ravirent Scipion; mais il fut particu- 
lierement enchante d'une longuee allee, qui 
onduiſoit en deſcendant toujours au logement 
du fermier, & que des arbres touffus couvroient 
de leur Epais feuillage. Eu faiſant Peloge d'un 
lieu fi propre à ſervir d'azile contre la cha- 
leur, nous nous y arretames & nous nous 
aſſimes au pied d'un ormeau, od le ſommeil 
eut peu de peine a ſurprendre deux gaillards 
qui venoient de bien diner. 
Nous nous reveijilames en ſurſaut deux heu- 
res apres, au bruit de pluſieurs coups d' eſco- 
pettes, leſquels ſe firent entendre ſi pres de 
nous, que nous en fimes effrayes. Nous nous 
levames bruſquement; & pour nous informer 
de la cauſe de ce bruit, nous nous rendimes 2 
la maiſon du fermier. Nous y trouvames huit 
vu dix villageois, tous habitans du hameau, 
C 3 qui 
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qui, s'etant aſſemblẽs- là, tiroient & derouilloi- 
ent leurs armes a feu pour celebrer mon arri- 
. vee, dont ils venoient d'etre avertis. Ils me 
connoiſſoient la plapart, pour m'avoir vu plus 
d'une fois dans le chateau exercer l' emploi 
d'intendant. Ils ne m'apperęurent pas plutot, 
qu'ils crierent tous enſemble: Vive notre nou- 
veau ſeigneur! qu'il ſoit le bien venu a Lly- 
rias. Enſuite ils rechargerent leurs eſcopettes, 
& me regalerent d'une decharge générale. ge 
leur fis l'accueil le plus gracieux qu'il me fut 
poſſible, avec gravite pourtant, ne jugeant 
as devoir trop me familiariſer avec eux, Je 
1 aſſurai de ma protection. Je leur lachai 
meme une vingtaine de piſtoles, & ce ne fut 
pas, je crois, celle de mes manieres qui leur 
6 plut le moins. Aprés cela, je leur laiſſai la 
5 liberté de jetter encore de la poudre au vent, 
We & je me retirai avec mon ſecretaire dans le 
ll } bois, où nous nous promen2mes juſqu'à la 
nuit, ſans nous laſſer de voir des arbres, tant 
la poſſeſſion d'un bien nouvellement acquis a 
d'abord de charmes pour nous. 

Le cuiſinier, Paide de cuiſine & le mar- 
mĩton, n' ẽtoĩent pas oififs pendant ce tems-la; 
ils travailloient a nous preparex un repas ſu- 
-pericur a celui que nous avions fait; & nous 
fümes dans le dernier ẽtonnement, lorſqu'etart 
entrẽs dans la meme ſalle od nous avions dine, 
nous vimes mettre ſur la table un plat de qua- 
tre perdreaux rotis, avec un cive de lapin d'un 
Eote, & un chapon en ragoſit de l'autre. I- 
1345 A non 
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nous ſervirent enſuite pour entremets deg 
oreilles de cochon, des poulets marines & du 
chocolat a la creme. Nous bimes copieuſe- 
ment du vin de Lucene, & de pluſieurs autres 
ſortes de vin delicieux; & quand nous ſen- 
times que nous ne Neue Yoite davantage 
ſans expoſer notre ſante, nous ſongeames a 
nous aller coucher. Alors mes laquais pre- 
nant des flambeaux, me conduiſirent au plus 
bel appartement, ou ils s'empreſſerent a me 
deshabiller ; mais quand ils m'eurent donné 
ma robe de chambre & mon bonnet de nuit, 
je les renvoyai, en leur diſant d'un air de 
maitre: Retirez vous, meſſieurs, je n'ai pas 
beſoin de vous pour le reſte. 

Je les fis ſortir tous; & retenant Seipion 
pour m'entretenir un peu avec lui, nous 
commencames par nous rèjouir de Pheureux 
Erat OL nous nous trouvions. On ne peut 
exprimer la joiĩe que mon ſecretaire fit eclater: 
He bien! lui dis-je, mon ami, que penſe-tu 
du traitement qu'on me fait par ordre des ſei- 
gneurs de Leyva? Ma foi, me repondit-1l, je 
penſe qu'on ne peut vous en faire un meilleur; 
je ſouhaite ſeulement que cela ſoit de longue 
dure. Je ne le ſouhaite pas moi, lui repli- 
quai- je: il ne me convient pas de ſouffrir que 
mes bienfaiteurs faſſent pour moi tant de de- 
penſe; ce ſeroit abuſer de leur generoſite, 
De plus, je ne m'accommoderois point de va- 
lets aux gages d' autrui: je croirois n' tre pas 
dans ma maiſon, PD'ailleurs, je ne ſuis point 
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venu ici pour vivre avec tant de fracas. 
Quelle folie! Avons-nous beſoin d'un fi grand 
nombre de domeſtiques? non, il ne nous 
faut avec Bertrand qu'un cuiſinier, un mar- 
miton & un laquais. Cela nous ſuffira. 

uoĩque mon ſecretaire n'eũt pas ete fache 
de ſubſiſter toujours aux dẽpens du gouver- 
neur de Valence, il ne combattit point ma 
delicateſſe là-deſſus; & fe conformant a meg 
ſentimens, il approuva la reforme que je vou- 
lois faire. Cela etant decide, il ſortit de mon 
appartement, & ſe retira dans le ſien. 
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i ' _ CHAPITRE Iv. 
I part pour Valence, & va voir les ſei gneurs di 


I: | Leyva; de Pentretien qu'il eut avec eux, & 
12 du bon accueil que lui fit Seraphine. 


mis au lit, oa ne me ſentant aucune envie 

de dormir, je m'abandonnai à mes reflexions, 
Je me repreſentai Pamitie dont les ſeigneurs 
de Leyva payoient Pattachement que Pavel; 
pour eux; & penetre des nouvelles marques 
qu'ils m'en donnoient, je pris la rẽſolution de 
les aller trouver des le lendemain, pour ſatis- 
faire I'impatience que j'avois de les en remer- 
cier. je me faiſois auſſi par avance un plaifir 
de revoir Séraphine, mais ce plaiſir n'ẽtoit 
9 pas 
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pas pur; je ne pouvois penſer ſans peine que 
j'aurois en meme-tems a ſoutenir les regards 
de la dame Lorena Sephora, qui, ſe ſouve- 
nant peut-etre encore de Paventure de ſoufflet, 
ne ſeroĩt pas fort aiſe de me revoir. L'eſprit 
fatigue de toutes ces idees differentes, je m'aſ- 
ſoupis enfin, & ne me reveillai le jour ſuivant 
qu'apres le lever da ſoleil. | 

je fus bien-tot ſur pied; & tout occupe du 
voyage que je meditois, je m'habillai a la 
häte. Comme Pachevois de m'ajuſter, mon 
ſecretaire entra dans ma chambre. Scipion, 
lui dis-je, tu vois un homme qui ſe diſpoſe à 
partir pour Valence: je ne crois pas que tu 
deſapprouves mon deſſein. Je ne puis aller 
trop tot ſaluer les ſeigneurs a qui je dois ma 
petite fortune; chaque moment que je dif- 
fere a m' acquitter de ce deyoir, ſemble m' ac- 
cuſer d' ingratitude. Pour toi, mon ami, je 
te diſpenſe de m*accompagner, demeure ici 
pendant mon abſence, je reviendrai te joindre 
au bout de huit jours. Allez, monſieur, re- 
pondit- il, faites bien votre cour a don Al- 
phonſe & à ſon pere; ils me paroiſſent ſen- 
ſibles au zele qu'on a pour eux, & très- recon- 
noiſſans des ſervices qu'on leur a rendus; les 
perſonnes de qualité de ce caractere- là ſont fi 
rares, qu'on ne peut aſſez les menager. Je 
fis avertir Bertrand de ſe tenir pret a partir; 
& tandis qu'il preparoit les mules, je pris 
mon chocolat. Enſuite je montai dans ma 
chaiſe, après avoir recommande a mes gens 
de regarder Scipion comme un autre ngo 

| | meme 
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meme, & de ſuivre ſes ordres ainſi que les 
miens. 
je me rendis à Valence en moins de quatre 


heures; j'allai deſcendre tout droit aux Ecu- 


ries du gouverneur. I laifſai mon Equipage, 
& je me fis conduire a I 


pere. Pouvris la porte ſans fagon, j'entrai; 


&, les abordant tous deux avec reſpect: Les 
. valets, leur dis-je, ne ſe font point annoncer 
a leurs maitres ; voici un de vos anciens fer. 


viteurs, qui vient vous rendre ſes devoirs, A 
ces mots, je voulus me proſterner devant eux; 
mais ils m'en empecherent & m*embraſſerent 
Pun & l'autre avec tous les tẽmoignages d'une 
veritable affection. He bien! mon cher San- 
tillane, me dit don Alphonſe, avez-vous ete 
a Llyrias prendre poſſeſſion de votre terre: 
Oui, ſeigneur, lui repondis-je; & je vous prie 
de trouver bon que je vous la rende. Pourquoi 
donc cela? repliqua- t- il; a- t· elle quelque def- 
2 qui vous en degoite? Non, par 
elle-meme, lui-repartis- je; au contraire, jen 
fuis enchante ; tout ce qui m'en deplait, cell 
d'y voir des cuiſiniers CES avec 
trois fois plus de domeſtiques qu'il ne m'en 
faut, & qui ne ſervent-la qu'à vous faire faire 
une depenfſe auſſi conſidẽrable qu'inutile. 

Si vous euſſiez, dit don Ceſar, accepté la 
penſion de deux mille ducats que nous vous 
offrimes à Madrid, nous nous ſerions con- 
tentes de vous donner le chateau tel qu'il eſt, 
mais vous ſcavez que vous la refusates; & 

nous 


appartement de ce ſei- 
gneur, qui y Etoit alors avec don Ceſar fon 
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es nous avons cru devoir faire en recompenſe ce 
que nous avons fait, C'en eſt trop, lui re- 
re pondis- je, votre bonte doit s' en tenir au don 
u- de cette terre, qui a de quoi combler mes 
e, ders. Vous dirai-je tout ce que j'en penſe? 
ei. Indépendamment de ce qu'il vous en coũte, 
on pour entretenir tant de monde, je vous pro- 
i; eite que ces gens-la me genent & m'incom- 
es modent. En un mot, ajoutai- je, meſſeigneurs, 
er reprenez votre bien, ou daignez m'en laiſſer 
r. ouir a ma volonte. Je nmr; uo d'un air 
| e 


A vif ces dernieres paroles, que le pere & le 
x; fls, qui ne prétendoient nullement me con- 
ent traindre, me permirent enfin d'en uſer comme 
neil me plairoit dans mon chateau. 

8 Je les remerciois de m' avoir accorde cette 
ste liberté, ſans laquelle je ne pouvois etre heu- 
uy reux, lorſque don Alphonſe m'interrompit, 
rie en me diſant: Mon cher Gil Blas, je vous 
noi veux preſenter à une dame, _ ſera bien aiſe 
ef. de vous voir. En parlant de cette ſorte, il 
par me prit par la main, & me mena dans Pap- 
den partement de Séraphine, qui pouſſa un cri 
det de joie en m'appercevant. Madame, lui 
vee dit le gouverneur, je erois que Parrivee de 
den notre ami Santillane a Valence, ne vous eſt 
aire pas moins agreable qu'a moi. C'eſt de quoi, 

répondit-elle, il doit etre bien perſuade; le 
ja ems ne m'a point fait perdre le ſouvenir du 
ous ſervice qu'il m'a rendu; & Jajoute a la re- 
on- cConnoiſſance que j'en ai, celle que je dois A 


un homme. a qui vous avez obligation, . 


pas 
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dis a madame la gouvernante, que je n'<tois 
que trop paye du peril que j'avois partage 
avec ſes liberateurs, en expoſant ma vie pour 
elle; & apres foree complimens de part & 
d'autre, don Alphonſe m'emmena hors de 
Pappartement de Seraphine. Nous rejoigni- 
mes don Ceſar, que nous trouvagics dans une 
ſalle avec pluſieurs perſonnes de qualité, qui 
venoient diner chez lui. 

Tous ces meſſieurs me ſaluerent fort poli- 
ment; ils me firent d' autant plus de civilités 
que don Ceſar leur dit que j'avois ete un des 
principaux fſecretaires du duc de Lerme. 
Peut etre meme que la plapart d'entrieux n'i- 
gnoroient pas que c'etoit par mon credit que 
don Alphonſe avoit obtenu le gouvernement 
du royaume de Valence; car tout ſe ſgait. 
Quoiqu'il en ſoit, quand nous fùmes a table, 
on ne parla que du nouveau cardinal ; Jes 
uns en faiſoient ou affeQoient d'en faire de 
grands Eloges; & les autres ne lui donnoient 
que des louanges ironiques. Je jugeai bien 
qu'ils vouloient par-la m'engager a me re- 
pandre ſur le compte de ſon eminence, & a 
les egayer a ſes depens, Je me Vimaginai du 
moins, & je ne fus pas peu tente de dire ce 
que j'en penſois; mais je retins ma langue; 
& cette petite victoire, que je remportal {ur 
moi, me fit paſſer dans l'eſprit de la com- 
pagnie pour un gargon fort diſeret. 

Les convives apres le diner ſe retirerent chez 
eux pour faire la ſieſte; Don Ceſar & ſon fil» 

preſſes 
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preſſẽs de la meme envie, s'enfermerent dans 
leurs appartemens. 

Pour moi, plein d*impatience de voir une 
ville dont j'avois ſouvent entendu vanter la 
beauté, je ſortis du palais du gouverneur 
dans le deſſein de me promener dans les rues. 
Je rencontrai a la porte un homme qui vint 
d'un air reſpectueux m' aborder en me diſant: 
Le ſeigneur de Santillane veut bien me per- 
mettre de le ſaluer. Je lui demandai qui il 
etoit, Je ſuis, me repondit-11, valet de cham- 
bre de don Ceſar. J'etois un de ſes laquais 
dans le tems que vous etiez ſon intendant; je 
vous faiſois regulierement tous les: matins 
ma cour, & vous aviez bien des bontes pour 
moi. Je vous informois de ce qui paſloit au 
logis. Vous ſouvient-il, par exemple, qu'un 
jour je vous appris que le chirurgien du vil- 
lage de Leyva s' introduiſoit ſecrettement dans 
la chambre de la dame Lorenga Séphora! 
C'eſt ce que je n'ai point oublié, lui re, li- 
quai-je; mais A propos de cette duegne, 
qu'eſt- elle devenue ? Helas ! repartii-1l, la 
pauvre creature apres votre depart tomba en 
langueur, & mourut plus regrettee de Sera- 
pine, que de don Alphonſe, qui parut peu 
touche de ſa mort. 

Le valet de chambre de don Ceſar, m'2y- 
ant inſtruit ainſi de la triſte fin de Sephora, me 
fit des excuſes de m' avoir arrete, & me laiſſa 
continuer mon chemin. Je ne pus m'empecher 
de ſoupirer, en me rappellant cette duegne 
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infortunẽe: & m'attendriſſant ſar ſon ſort, je 
m'imputai ſon malheur, ſans ſonger que c'*e- 
toit platot a ſon cancer qu'a mon mérite 
qu'on devoit Pattribuer, 

Pobſervois avec plaiſir tout ce qui me ſem- 
bloit digne d' etre remarque dans la ville. Le 
palais de marbre de Parcheveche occupa 
mes yeux agreablement, auſſi-bien que les 
beaux portiques de Ia bourſe; mais une 
grande maiſon, que JPappergus, & dans la- 
quelle il entroit beaucoup de monde, attira 
toute mon attention, Je m'en approchai 
pour apprendre pourquoi je voyois-la un fi 

and concours d'hommes & de femmes ; & 
Pientot je fus au fait en liſant ces paroles 
Ecrites en lettres d'or, ſur une table de mar- 
bre noir qu'il y avoit au-deſſus de la porte; 
La * Poſada de los Repreſemantes. Et les co- 
mediens marquoient dans leur affiche qu'ils 
Jouerotent ce jour-la pour la premiere fois 
une tragedie nouvelle de don Gabriel Tria- 
quero, 


* Les comcdiens. 
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CHAPITRE V. 


Gil Blas wa à la comedie, on il woit jouer une 
tragedie nouvelle. Succes de la piece. Genie 


du public de Valence. 


E mnyarretai quelques momens a la porte, 

pour conſidtrer les perſonnes qui entroient. 
Jen remarquai de toutes les fagons. Je vis 
des cavaliers de bonne mine, & richement ha- 
billes, & des figures auſſi plattes que mal-ve- 
tues. Pappercus des dames titrees qui deſ- 
cendoient de leurs caroſſes, pour aller occuper 
les loges qu'elles avoient fait retenir, & des 
aventurieres qui alloient amorcer des dupes. 
Ce concours confus, de toute ſorte de ſpecta- 
teurs, m'inſpira Venvie d'en augmenter le 
nombre. Comme je me diſpoſois à prendre 
un billet pour entrer, le gouverneur & ſon 
epouſe arriverent. Ils me demelerent dans 
la foule, & m'ayant fait appeller, ils m'en- 
trainerent dans leur loge, ou je me plagai der- 
riere eux, de maniere que je pouvois facile- 
ment parler a Pun & a l'autre. 

Je trouvai la ſalle remplie de monde depuis 
le haut juſqu'en bas, un parterre très- ſet re, & 
un theatre charge de chevaliers des trois or- 
dres militaires, Voila, dis-je, a donAlphonſe, 
un nombreuſe aſſemblee, Il ne faut pas vous 
£tonner, me repondit-il ; la tragedie qu'on 
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va repreſenter, eſt de la compoſition de don 
Gabriel Triaquero, ſurnomme Le Poete à u 
mode. Des que l'affiche des comediens an- 
nonce une nouveautèé de cet auteur, toute la 
ville de Valence eſt en l'air: les hommes ainfi 
que les femmes ne s'entretiennent que de 
cette piece: toutes les loges ſont retenues, & 
le jour de la premiere repreſentation on ſe tue à 
la porte pour entrer; quoique toutes les places 
ſoient au double, a la reſerve du parterre, 
qu'on reſpecte trop pour ofer le mettre de 
mauvaiſe hameur. Quelle rage! dis-je au 
gouverneur; cette vive curioſite dw public, 
cette furieuſe impatience qu'il a d'entendre 
tout ce que don Gabriel produit de' nouveau, 
me donne une haute idee du genie de ce poëte. 
N'allez pas fi vite, repondit don Alphonſe. 
II faut etre en garde contre la prevention. 
Le public s'aveugle quelquefois ſur des pieces 
ou il y a de faux brillans, & il n'en connoit 
le prix qu'apres Pimpreſſion. Fa" 
Dans cet endroit de notre eonverfation les 
acteurs parurent. Nous ceſſames auffitot de 
parler pour les-ecouter avec attention. Les ap- 
laudiſſemens commencerent des la protaſe; 
a chaque vers, c'etoit un brouhaha, & a la fin 
de chaque a&e un battement de mains a faire 
eroire que la ſalle s'abimoit. Apres la piece, 
on me montra l'auteur, qui alloit de loge en 
loge prẽſenter modeſtement ſa tète aux frag 
ers, dont les ſeigneurs & les dames ſe prepa- 
roient à la couronner. 
| Nous 
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Nous retournames au palais du gouver- 
neur, on bĩentòt arriverent trois ou quatre 
chevaliers. Il vint auſſi deux vieux auteurs 
eſtimes dans leur genre, avec un gentilhomme 
de Madrid, qui avoit de Feſprit & du goũt. 
Ils avoient tous été a la comedie. Il ne fut 
queſtion pendant le ſouper que de la piece 
nouvelle. Meſſieurs, dit un chevalier de S. 
Jacques, que penſez- vous de cette tragedie ! 
N'en etes-vous pas affetes comme moi ? 
N'eſt-ce pas-la ce qui s'appelle un ouvrage 
W acheve? penſces ſublimes, tendres ſentimens, 
© verſification virile, rien n'y manque. En un 
mot, c'eſt un poeme ſur le ton de la bonne 
compagnie. Je ne crois 260 que perſonne en 
puiſſe penſer autrement, dit un cavalier d'Al- 
cantara. Cette piece eſt pleine de tirades 
qu'Apollon ſemble avoir diftess, & de ſitua- 
tions filees avec un art infini. Je m'en rap- 
porte a monſieur, ajouta-t- il, en adreſſant la 
parole au gentilhomme Caſtillan; il me pa- 
roit connoiſſeur, je parie qu'il eſt de mon 
C ſentiment, Ne pariez point, monſieur le 
chevalier, lui repondit le gentilhomme avec 
un ſouris malin. Je ne ſuis pas de ce pays- 
ci: nous ne decidons point a Madrid fi 
promptement. Bien loin de juger d'une 
piece que nous entendons pour la premiere 
fois, nous nous déſions de ſes beautes, tant 
qu'elle n'eſt que dans la bouche des acteurs; 
quelque bien affectẽs que nous en ſoyons, nous 
ſuſpendons notre jugementjuſqu'a ce que nous 
Payons Juez & veritablement, elle ne nous 
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fait pas toujours ſur le papier le meme plaifir 
qu'elle nous a fait ſur la ſcene. 
Nous examinons done ſcrupuleuſement, 
pourſuivit- il, un poëme avant que de Pefti- 
mer; la reputation de fon anteur, quelque 
row qu'elle puiſſe etre, ne peut nous “- 
louir; quand Lope de Vega meme & Cal- 
deron donnoient des nouveautes, ils trou- 
voient des juges ſeveres dans leurs admira- 
teurs, qui ne les ont eEleves au comble de la 
gloire, qu'après avoir juge qu'ils étoient 
dignes. | 
Oh, parbleu, interrompit le chevalier de 
ſaint Jacques, nous ne ſommes pas fi timides 
= meſſieurs les Caſtillans. Nous n''atten- 
ons point pour decider qu'une piece ſoit im- 
primee. Des la premiere repreſentation nous 
en connoiſſons tout le prix. Il n'eſt pas meme 
beſoin que nous Pecoutions fort attentive- 
ment. Il ſuffit que nous ſgachions que c'elt 
une production de don Gabriel, pour etre 
perſuade qu'elle eſt ſans defaut. Les ou- 
vrages de ce pores dotyent ſervir d*epoque i 
la naiſſance du bon goat. Les Lopes & les 
- Calderons n'etoient que des apprentifs en 
comparaiſon de ce grand maitre du theatre, 
Le gentilhomme, qui regardoit Lope & Cal- 
deron comme les Sophocles & les Euripides 
des Eſpagnols, fut choque de ce diſcours te: 
| méraire. II gechauffa. Quel ſacrilege dia. 
matique ! g*ecria-t-il, d'un ton anime. Puit- 
que vous m'obligez, meſſieurs, a juger {ut 
une premiere repreſentation, je vous dira 
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que je ne ſuis pas content de la tragẽdie nou- 
relle de votre don Gabriel, Loin de la re- 
garder comme un chef d'ceuvre, je la trou- 
ve fort dẽfectueuſe. C'eſt un poëme farci de 
traits plas brillans que ſolides. Les trois 
quarts des vers ſont mauvais on mal rimes, les 
caracteres mal formes ou mal ſoutenus, & les 
penſẽes ſouvent tres obſcures. 


Les deux auteurs qui Etoient à table, & qui 
par une retenue auſſi louable que rare, 'n'a- 
voient rien dit, de peur d' etre ſoupgonne de. 
jalouſte, ne purent &empecher d'applaudir 
des yeux au ſentiment du gentilhomme; ce 
qui me fit juger que leur ſilence etoit moins 
un effet de la perfection de Pouvrage que de 
leur politique. Pour les chevaliers, ils re- 
commencerent a louer don Gabriel. Ils le 
placerent meme parmi les dieux. Cette apo- 
theoſe extravagante, & cette aveugle 1dolatrie 
firent perdre patience au Caſtillan, qui levant 
les mains au ciel, s'Ecria tout-a-coup comme 
par enthoufiaſme ; O divin Lope de Vega, 
rare & ſublime genie, qui avez laifſe. un ef- 
pace immenſe entre vous & les Gabriels'qui 
voudront vous atteindre! & vous, moelleax 
Calderon, dont Ia douceur eſt inimitable, ne 
craignez point tous deux que vos antels ſoient 
abatus par ce nouveau nonrriſſon des muſes. 
II ſera bienheureux, fi la poſterite dont vous 
ferez les delices, comme vous faites les notres, 


uil- entend parler de lui. ' 

ſur Cette plaiſante apoſtrophe, à laquelle per- 
ira ſonne ne getoit attendu, fit rire toute la com- 
que pagnie, 
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T pagnie, \ "a ſe leva de table en belle humeur, 
& $'en alla. On me conduiſit par ordre de 
don Alphonſe a Pappartement qui mYavoit 
ẽtẽ prepare. J'y trouvai un bon lit, od ma 
ſeigneurie, $setant couchee, s' endormit, en 
dẽ plorant auſſi- bien que le gentilhomme Caſ- 
tillan, l'injuſtice que les ignorans faiſoient à 
Lope & a Calderon. 
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CHAPITRE VI. 
Gil Blas, en fe promenant dans les rurs de Va- 


lence, rencontre un religieux qu'il croit recon- 
noitre, Quel homme cttoit que ce religieux. 


8 je n'avois pu voir toute la ville 
le jour precedent, je me levai & je ſortis 
le lendemain dans l'intention de m'y prome- 
ner encore. J*appergus dans la rue un Char- d 
treux, qui ſans doute alloit vaquer aux affaires p 
de ſa communaute. II marchoit les yeux baiſ- Nec. 
ſes, & il avoit Pair fi devot, qu'il s'attiroit v 
; le gp es de tout le monde. Il paſſa fort i 
bl pres de moi, & je crus voir en lui don Ra- p 
| ; phael, cet aventurier qui tient une place @ fe 

honorable dans les deux premiers volumes de Wt q 
mon hiſtoire. bl 
; Je fus fi etonne de cette rencontre, qu'au p. 
| lieu d'aborder le moine, je demeurai immo- lf q 
bile pendant quelques momens, ce qui lui ¶ ta 
i donna le tems de s'eloigner de moi. Ju re 
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ciel! dis- je en moi-meme, vit-on jamais deux 
viſages plus reſſemblans? Que faut-il que 
je penſe ? dois- je croĩre que c'eſt don Ra- 
phaël, puis-je m'imaginer que ce reſt pas 
lui? Je me ſentis trop carieux de ſcavoir la 
verite, pour en demeurer la. Je me ſis en- 
ſeigner le chemin du couvent des Chartreux, 
ou je me rendis ſur le champ, dans Veſpe- 
rance d'y revoir mon homme quand il y re- 
viendroit, & bien refolu de Parreter pour lui 
parler. Je n'eus pas beſoin de Pattendre 
pour Etre au fait; en arrivant a la porte da 
couvent, un autre viſage de ma connoiſſance 
tourna mon doute en certitude. Je reconnus 
dans le frere portier Ambroiſe de Lamela, 
mon ancien valet. Vous vous imaginez bien 
que ce ne fut pas ſans un extreme etonne- 
ment. 

Notre ſurpriſe fut egale de part & d'autre, 
de nous retrouver dans cet endroit. N'eſt-ce 
pas une illuſion? hut dis. je, ex le ſaluant. Eſt- 
ce en effet un de mes amis qui s'offre à ma 
vue? II ne me reconnut pas Gabord, ou bien 
1 feignit de ne me pas remettre; ce qui eſt 


- WE plus vraiſemblable ; mais conſiderant que la 
6 Wl feinte etoit inutile, il prit Vair d'un homme 
le WF qui tout. a- coup ſe reſſouvient d'une choſe ou- 

bliee: Ah, ſeigneur Gil Blas! „&eria-t-il; 
uw pardon, fi j'ai pu vous mEconnoitre. Depuis 
o- que je vis dans ce hen ſaint, & que je m'at- 


ui tache a remplir les devoirs preſcrits par nos 


af regles, je perds-inſenſiblement la memowe de 
el! o 
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ce que j'ai vu dans le monde; les images da 
fiecle s'effacent de mon ſouvenir. 

Pat, lui dis-je, une veritable Joie de yaus 
revoir apres dix ans ſous un habit ſi reſpec- 
table. Et moi, me repondit-1l, j'ai honte d'en 
Paroitre vẽtu devant un homme, qui a ẽtẽ te- 
moin de la vie coupable que jai mente. Cet 
habit me la reproche ſans ceſſe. Helas ! ajou- 
ta- t- il en pouſſant un ſoupir, pour etre digne 
de le porter, il faudroit que j'euſſe toujours 
vecu dans l'innocence. A ce diſcours, qui me 
charme, lui repliquai-je, Mon cher frere, on 
voit clairement que le doigt du ſeigneur vous a 
touche. Je le repete, J'en ſuis ravi, & je meurs 
d'envie d'apprendre de quelle maniere mira- 
culeuſe vous Etes entres dans la bonne voie, 
vous & don Raphael; car je ſuis perſuade 
que c'eſt luĩ que je viens de rencontrer dans 
la ville habille en Chartreax. Je me ſuis re- 
penti de ne Pavoir pas arrete dans la rue 
pour lui parler, & je ſuis vena ici Pattendre, 
pour reparer ma faute quand il rentrera. 

Vous ne vous etes point trompe, me dit 
Lamela ; c'eſt don Raphael lui-meme que 
vous avez vu; & quant au detail que vous 
demandez, le voici: Apres nous Etre ſepars 
de vous auprès de Segorbe, nous primes le fil 
de Lucinde & moi la route de Valence dans le 
deſſein d'y faire quelque nouveau tour de notre 
metier. Le hazard voulut un jour que now 
entraſſions dans Vegliſe des Chartreux dans 
tems que les religieux pſalmodioient dy le 
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chœur. Nous nous attachames a les con ſidérer, 
& nous Eprouvames que les mechans ne peu- 
vent ſe defendre d'honorer la vertu. Nous ad- 
mirames la ferveur avec laquelle ils prioient 
dieu, leur air mortifie & detache des plaiſirs 
du fiecle, de mEme que la ſerenite qui reg- 
noit ſur leurs viſages, & qui marquoit fi bien 
te repos de leurs conſciences. 

En faiſant ces obſervations, nous tombames 
Pun & l'autre dans une rèverie, qui nous de- 
vint ſalutaire. Nous comparames en nous- 
memes nos mœurs avec celles de nos bons 
celigieux, & la difference que nous y trou- 
vames, nous remplit de trouble & d'inquiẽ- 
tude, Lamela, me dit don Raphael, lorſque 
nous fames hors de Pegliſe, comment te ſens- 
tu affectẽ de ce que nous venons de voir? Pour 
moi, je ne puis te le ceEler : je n'ai pas Veſprit 
tranquile. Des mouvemens, qui me ſont incon- 
nus, m'agitent; & pour la premiere fois de 
ma vie, je me reproche mes iniqu1i.es. Je ſuis 
dans la meme diſpoſition, lui repondis-Je; les 
mauvaiſes actions que j'ai faites ſe ſoulevent 
dans cet inſtant contre moi; & mon cœur, qui 
n'avoit jamais ſenti de remords, en eſt preſen- 
tement dechire, Ah, cher Ambroiſe, reprit 
mon camarade, nous ſommes deux brebis ega- 
rees, que le pere ctleſte par pitie veut rame- 
ner au bercail! C'eſt lui, mon enfant, c'eſt lui 
qui nous appelle. Ne ſoyons point ſourds A 
la voix, renongons aux fourberies, quittons le 
ubertinage od nous vivons, & commengons 
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des aujourd'hui a travailler ſerieuſement au 


rand ouvrage de notre ſalut; il faut paſſer , 
Te reſte de nos jours dans ce couvent, & les - 
conſacrer a la penitence. ; 
Papplaudis au ſentiment de Raphael, con- | 
tinua le frere Ambroiſe; & nous formames la n 
Enereule reſolution de nous faire Chartreux. WM +. 
our Vexecuter, nous nous adrefſames au pere Wl . 

prieur, qui ne ſęut pas fi-tot notre deſſein, que 
| pour Eprouver notre vocation, il nous fit don- Wl . 
: ner des cellules, & traiter comme des reli- Wt ;; 
q gieux pendant une annee entiere. Nous ſui- I 
1 vimes les regles avec tant d' exactitude & de ; 
conſtance, qu'on nous regut parmi les no- Wl + 
1 vices; nous ẽtions ſi contents de notre ẽtat, & Wl ; 
| fi pleins d'ardeur, que nous ſoutinmes cou- a 
rageuſement les travaux du noviciar. Nous e 
fimes enſuite profeſſion; apres quoi don Ra- Ne. 
phael ayant paru doue d'un genie propre aux . 
affaires, fut choiſi pour ſoulager un vieux pete 5 
qui etoit alors procureur. Le fils de Lucinde, . 
qui ne reſpiroit que le recueillement interieur, y 
auroit mieux aime employer tout ſon tems a la ll ; 
priere; mais il fut oblige de ſacrifier ſon gout Ne 


pour Voraiſon au beſoin qu'on avoit de lui, ll 
acquit une fi parfaite connoiſſance des interets 
de la maiſon, qu'on le jugea capable de rem- 
placer le vieux procureur, qui mourut trol 
ans apres. Don Raphael exerce actuellement 
cet emploi; & Von peut dire qu'il s'en ac- 
quitte au grand contentement de tous nos pe- 
tes, qui louent fort ſa conduite dans Padmt- 
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viftration de notre temporel. Ce qu'il y a de 
plus ſurprenant, c'eſt que malgre le ſoin dont 
1] eſt charge de recueillir nos revenus, il ne 
paroit occupe que de Peternite. Les affaires 
Ini laiſſent-elles un moment de repos, il ſe 
plonge dans de profondes meditations. En 
un mot, c'eſt un des meilleurs ſujets de ce 
monaſtere. 

Finterrompis dans cet endroit Lamela, par 
un tranſport de joie que je fis eclater a la vue 
de Raphael, qui arriva. Le voici, m'ecriai-je, 
le voici ce ſaint procureurquez*attendois avec 
impatience. En meme-tems je courus au de- 
vant de lui, & je le tins pendant quelques 
momens embraſie. Il ſe preta de bonne grace 
a Paccoladez & ſans temoigner le moindre 
e£tonnement de me rencontrer, il me dit d'un 
ton de voix plein de douceur: Dieu ſoit loue, 
ſeigneur de Santillane ! dieu ſoit lone du plai- 
fir que j'ai de vous revoir! En verite, repris- 
je, mon cher Raphael, je prends toute la part 
poſſible a votre bonheur. Le frere Ambroiſe 
m'a raconte Phiſtoire de votre converſion, & 
ce recit m'a charme. Quel avantage pour 
vous deux, mes amis, de pouvoir vous flatter 
Yerre de ce petit nombre d'elus, qui doivent 
zouir d'une cternelle felicite ! 

Deux miſerable tels que nous, reparut le 
ils de Lucinde, d'un air qui marquoit beau- 
coup d'humilité, ne devroient pas concevoir 
une pareille eſperance ; mais le repentir des 


pecheurs leur fait trouver grace aupres du pere 
Tome IV. E des 
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des miſericordes. Et vous, ſeigneur Gil Blas; 
ajouta- t- il, ne ſongez-vous pas auſſi a me- 
riter qu'il vous pardonne les offenſes que vous 
lui avez faites ? quelles affaires vous amenent 
a Valence? n'y rempliriez vous point par mal- 
heur quelque emploi dangereux? Non, diea 
merci, lai repondis-je, depuis que j'ai quitte 
la cour, je mene une vie d'honnete homme; 
tantòt dans une terre qui jᷣ ai a quelques heues 
de cette ville, je prends tous les plaifirs de la 
campagne; & tantot je viens me rejouir avec 
le gouverneur de Valence, qui eſt mon ami, 
& que vous connoiſſez tous deux parfaite- 
ment. | 
Alors je leur contai Fhiſtoire de don Al. 
phonſe de Leyva. Ils Pecouterent avee atten- 
tion; & quand je leur dis que j'avois porte de 
la part de ce feigneur a Zamuzl Samon les 
trois mille ducats que nous lui avions voles, 
Lamela m'interrompit, & adreffant la parole 
a Raphael: Pere Hilaire, lui dit il, a ce 
compte-là, ce bon marchand ne doit plus { 
plaindre d'un vol, qui lui a ete reſtitu avec 
uſure, & nous devons tous deux avoir la con- 
ſcience bien en repos ſur cet article. Effective- 
ment, dit le faint procureur, le frere Am- 
broiſe & moi, avant que d'entrer dans ce cou- 
vent, nous fimes ſecrettement tenir quinze 
cens ducats a Samuel Simon, par un honrete 
ecelẽſiaſtique, qui voulut bien ſe donner 1 
peine d'aller à Xelva faire cette reſtitution; 
tant pis pour Samuel, s'il a été capable de 
touch 
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toucher cette ſomme, apres avoir ẽtẽ rembour- 
ſe du tout par le ſeigneur de Santillane, Mais, 
leur dis-je, vos quinze cens ducats lui ont-ils 
etc fidelement remis? Sans doute, s'ecria don 
Raphael, je repondrois de Vintegrite de Pec- 
cleſiaſtique, comme de la mienne. Pen ſerois 
auſſi la caution, dit Lamela; c'eſt un ſaint 
pretre accoutume A ces ſortes de commiſſions, 
& qui a eu pour des depots a lui confies, deux 
ou trois proces qu'il a gagnes avec depens. 
Cela etant, repris-Je, il ne faut pas douter que 
la reſtitution n' ait ete faite avec une ſcrupu- 
leuſe fidelite. | 
Notre converſation dura quelque tems en- 
core; enſuite nous nous ſeparames, eux en 
m'exhortant a avoir toujours devant les yeux 
la crainte du ſcigneur, & moi, en me recom» 
mandant a leurs bonnes prieres. Jallai ſur le 
champ trouver don Alphonſe: Vous ne de- 
vineriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens 
d'avoir un Jong entretien; je quitte deux ve- 
nerables Chartreux de votre connoiſſance; 
l'un ſe nomme le pere Hilaire, & l'autre le 
frere Ambroiſe. Vous vous trompez, me re- 
pondit don Alphonſe, je ne connois aucun 
Chartreux. Pardonnez- moi, lui repliquai- je; 
vous avez vu a Xelva le frere Ambroiſe com- 
miſſaire de Vinquifition, & le pere Hilaire 
grether, O ciel! gecria le gouverneur avec 
Jurpriſe : ſeroit- il poſſible que Raphael & La- 
mcla fuſſent devenus Chartreux! Out vrai- 
ment, lui repondis-je, il y a deja quelques 

a E 2 annees 


pris le froc de très- bonne ſoi, mais la vue de 
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annees qu'ils ont fait profeſſion. Le premie: 
eſt procureur de la maiſon, & le ſecond eſt 
portier. L'un eſt maivre de la caiſſe, & Pautre 
de la porte. 

Le fils de don Ceſar reva quelques mo. 
mens, puis branlant la tete; Monſieur la 
commiſſaire de l'inquiſition & ſon greſſier, 
dit- il, m'ont bien la mine de jouer ici une nou- 
velle comedie. Cela peut etre, lui repondis- 
Je. Pour moi, qui les ai entretenus, je vous 
avouerai que je juge deux plus favorablement. 
H eſt vrai qu'on ne voit point le fond des 
cœurs: mais ſelon toutes les apparences, ce 
font deux fripons convertis. Cela ſe peut, re- 
prit don Alphonſe; il y a bien des hbertins 
qui apres avoir ſeandaliſè le monde par leurs 
dereglemens, s'enferment dans les cloitres, 
pour en faire une rigoureuſe pénitencę: je 


fouhaite que nos deux moines ſoient de ces 


libertins- la. 

He! pourquoi, lui dis- je, n' en ſerotent-ils 
pas ? ils ont volontairement embraſſe Vetar 
monaſtique, & it y a deja long-tems qu'1ls 
vivent en bons religieux. Vous me direz 
tout ce qu'il vous plaira, me repartit le gou- 
verneur. Je n'aime pas que la caiſſe du cou- 
vent ſort entre les mains de ce pere Hilaire, 
dont je ne puis m'empecher de me deher; 
quand je me ſouviens de ce beau recit qu'il 
nous fit de ſes aventures, je tremble pour les 
Chartreux. Je veux crore avec vous, qu'il a 
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Por peut reveilles fa cupidite. Il ne faut pas 
mettre dans une cave une yvrogne qui a re- 
noncè au vin. 

La défiance de don Alphonſe fut pleine- 
ment juſtiice peu de jours apres; le pere 
procureur & le frere porter diſparurent avec 
la caiſſe. Cette nouvelle, qui ſe rẽpandit auſſi- 
tot dans la ville, ne manqua pas d'egayer les 
railleurs, qui ſe rejouifſent toujours du mal qui 
arrive aux moines rentes. Pour le gouverneur 
& moi, nous plaignimes les Chartreux, ſans 
nous vanter de connoitre les deux apoſtats. 
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CHAPITRE VII. 


Gil Blas retourne à ſon chateau de Llyrias, de la 
nouvelle agreable que Scipion lui apprit, & de 
la riforme quils firent dans leur domeſlique. 


E paſſaĩ huĩt jours a Valence dans le grand 
monde, vivant comme les comtes & les 
marquis. Spectacles, bals, concerts, feſtins, 
converſations avec les dames; tous ces amu- 
ſemens me furent procures par monſieur & par 
madame la gouvernante, auxquels je ſis ſi bien 
ma cour qu'ils me virent a regret partir pour 
m'en retourner a Llyrias. Ils m'obligerent 
meme auparavant de leur promettre de me 
partager entre eux & ma ſolitude. Il fut arrete 
que je demeurerois pendant Phyver a Va- 
znce, & pendant Vets dans mon chateau. 
E 3 Apres 
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Apres cette convention, mes bienfaitetr; 
me laiſſerent la liberté de les quitter pour 
aller jouir de leurs bienfaits. Je repris donc 
te chemin de Llyrias, fort fatrsfait de mon 
voyage. 

Scipion, qui attendoit impatiemment mon 
retour, fat ravi de me revoir; & je redoublai 
fa joie par la fidete relation que je lui fis de 
tout ce qui m'etott arrive, Er tor, mon ami, 
lui dis je enfuite, quel ufage as-tu far ici des 
fours de mon abſence? 'T'es tu bien divert? 
. Autant, repondit-1], que le peut faire an ſer- 
viteur, qui n'a rien de fi cher que la preſence 
| de ſon maitre, Je me ſuis promene en long 
. & en large dans nos petits etats; tant6t aſſis 

| ſur le bord de la fontaine qui eſt dans le bois, 
1 Jai pris plaiſir a contempler la beauté de ſes 
eaux, gut ſont auſſi pures que celles de la fon- 
taine facree dont le bruit faiſoit retentir la 
vaſte foret d' Albunea; & tantòt conche au 
pied d'un arbre, j'ai entendu chanter les fau- 
vettes & les roſſignols. Enfiu j'ai chafle, j 
peche, & ce qui m'a plus ſatisfait encore que 
tous ces amuſemens, j'ai lu pluſieurs livres 
auſſi utiles que divertiſſans. 
Yinterrompis avec precipitation mon ſe- 
cretaire, pour Ini demander od il avoit pris 
ces livres. Je les ai trouves, me dit il, dans 
une belle bibliotheque qu'il y a dans ce cha- 
teau, & que maitre Joachim m'a fait voir. He: 
dans quel endroit, repris je, peut- elle etre 
cette pretendue bibliothẽque? N'avons nous 
pas viſite toute la maiſon le jour de notie 
0 Ar- 
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arrivee ? Vous vous Pimaginez, me repartit- 
il; mais apprenez que nous ne parcourumcs 
que trois pavillons, & que nous oubliames le 
quatrieme. C'eſt-la que don Cefar, lorſqu'il 
venoit a Llyrias, employoit une partie de ſon 
| tems A la lecture. Il y a dans cette biblio- 
| theque de tres bons livres, qu'on vous a laiſſes 
comme une reſſource aſſurèe contre l'ennui, 
quand nos jardins depouilles de fleurs, & nos 


4 
; bois de feuilles, n'auront plus de quoi vous en 
y preſerver. Les ſeigneurs de Leyva n'ont pas 
fait les choſes a demi: ils ont ſonge a la 
e nourriture de Veſprit, auſſi· bien qu'a celle du 
4 corps. . 
8 Cette nouvelle me cauſa une veritable joie. 
„ je me fis conduire au quatrieme pavillon, 
's qui m'offrit un ſpeRacle bien agreable. je vis 
4 une chambre dont je reſolus a Pheure meme 
la de faire mon appartement, comme don Cefar 
Ww en avoit fait le ſien. Le lit de ce ſeigneur y 
u- toit encore avec tous les ameublemens; c' eſt- 
al a-dire, une tapifſerie a perſonnages, qui re- 
ve prelentotent les Sabines enlevees par les Ro- 
ez mains. De la chambre, je paſſai dans un ca- 
binet, on regnoient tout autour des armoires 
ſe- baſſes, remplies de livres, ſur leſquelles ctoient 


les portraits de nos rois. Il y avoit aupres 
d'une fenetre, d'où l'on decouvroit une cam- 
pagne toute riante, un bureau d*cbeine devant 
un grand ſopha de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention à la bi- 
bliotheque. Elle ètoit compoſee de philo- 

ſophes, 


56 His TotREH de Girl Blas 
ſophes, de poetes, d'hiſtoriens, & d'un grand 


nombre de romans de chevalerie. Je jugeat 
que don Cefar aimoit cette derniere forte 
d'ouvrages, puiſqu'il en avoit fait une fi 
grande proviſion. Pavonera1 a ma honte que 
je ne haiſſois pas non plus ces productions, 
malgre toutes les extravagances dont elles 
ſont tiſſues; ſoit que je ne fuſſe pas alors un 
lecteur a y regarder de fi pres, ſoit que le 
merveilleux rende les Eſpagnols trop indul- 
gens. Je dirai neanmoins pour ma juſtifica- 
tion, que je prenois plus de plaifir aux livres 
de morale enjouce ; & que Lucien, Horace, 
Eraſme devinrent mes auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je a Scipion, lorſque j'eus 
p:rcouru des yeux ma bibliotheque, voila 
de quoi nous amuſer; mais avant toutes choſes. 
nous en avons une autre a faire. Il faut re- 
former notre domeſtique. C'eſt un ſoin, me 
dit-il, que je veux vous epargner. Pendant 
3 votre abſence, j'ai bien etudie vos gens, & 
4 3 oſe me vanter de les connoitre. Commen- 
cons par maitre Joachim; je le crois un par- 
fait fripon; & je ne doute point qu'il nat 
| ete chaſſẽ de Parcheveche pour des fautes d'a- 
4 rithmerique qu'il aura faites dans ſes me- 
4 moires de depenſes. Cependant, il faut le 
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2 conſerver pour deux raiſons; la premiere, & 
'Y c'eſt qu'il eſt bon cuifinier; la ſeconde, cel m 
4 que j'aurai toujours l' œil ſur lui; j'ẽpierai ſes d 
| actions, & il faudra qu'il ſoit bien fin fi yen ti 


ſuis la dupe, Je lui dis hier que vous avies 
deſſeia 
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deſſein de renvoyer les trois quarts de vos do- 
meſtiques, & je remarquai que cette nou- 
velle lui fit de la peine Il me temoigna meme 
que ſe ſentant portè d' inclination a vous ſer- 
vir, il ſe contenteroit de la moitié des gages 
qu'il a aujourd'hui, plutot que de vous quit- 
ter; ce qui me fait ſoupgonner qu'il a dans 
| ce hameau quelque petite fille dont il vou- 
| droit bien ne pas s'<toigner. Pour l'aide de 
74 cuiſine, pourſuivit- il, c'eft un yvrogne, & le 
N portier, un brutal dont nous n'avons pas be- 
ſoin, non plus que du tireur. Je remplirai 
fort bien la place de ce dernier, comme je vous 
le ferat voir des demain, puiſque nous avons 
ict des fuſils, de Ia poudre & du plomb. A 
Pegard des laquais, il y en a un qui eſt Arra- 
; gonois, & qui me paroit bon enfant. Nous 
garderons celui-la ; tous les autres ſont de ft 
mauvais ſujets, que je ne vous conſeillerois 


„ 


t pas de les retenir, quand meme il vous fau- 
* droit une centaine de valets. 

K Apres avoir amplement delibere ſur cela, 
4 nous reſolimes de nous en tenir au cuiſinier, 
it au marmiton, a  Arragonois, & de nous de- 
* faire honnetement de tout le reſte: ce qui fut 
2 exccute des le jour meme, moyennant quelques 
e piſtoles que Scipion tira de notre coffre {+4 
>, & leur donna de ma part. Quand nous eu- 
| mes fait cette reforme, nous ctablimes un or- 
23 dre dans le chateau ; nous reglames les fonc- 


tions de chaque domeſtique, & nous commen- 
cames a vivre à nos depens. Je me ſerois vo- 
lontiers 
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lontiers contents d'un ordinaire frugal; mils 
mon ſecretaire, qui aimoit les ragoùts & le 
bons morceaux, n'etoit pas un homme à laif. 
ſer inutile le ſgavoir-faire de maitre Joachim. 
Il le mit fi bien en ceuvre, que nos dines & 
nos ſoupes devinrent des rẽpas de Bernardins, 
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CHAPITRE VIIL 
Des amours de Gil Blas, & de la belle Antonia. 


TNEvx jours apres mon retour de Valence 
a Llyrias, Baſile le laboureur, mon fer- 

mier, vint a mon leve me demander la perm 
fion de me preſenter Antonia ſa fille, qui ſou- 
haitoit, diſoit-il, avoir Phonneur de falue 
ſon nouveau maitre. Je lui repondis que cen 
me feroit plaifir. II ſortit & revint bienttF 
avec la belle Antonia. Je crois pouvoir dot 
ner cette Epithete à une fille de ſeize a dix-hult 
ans, qui joignoit a des traits reguliers le plus 
beau teint & les plus beaux yeux du monde. 
Elle n**toit vetue que de ſerge, mais une rick 
taille, un port majeſtueux, & des graces qu 
n'accompagnent pas toujours la jeuneſſe, It 
levoient la ſimplicité de ſon habillement, 
Elle n'avoit point de coëffure; ſes chevent 
ẽtoient ſeulement noues par derriere, ave 
un bouquet de fleurs, à la fagon des Laceds 

lennes. | 

monienne . 
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Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, 
je fus auſſi frappe de ſa beauté, que les pala- 
dins de la cour de Charlemagne le furent des 
appas d' Angelique, lorſque cette princeſſe 
parut devant eux. Au lieu de recevoir Anto- 
nia d'un air aĩſé, & lui dire des choſes flatteu- 
ſes; au lieu de feliciter ſon pere ſur le bonheur 
Wd'avoir une ſi charmante fille, je demeurat 
Wetonne, trouble, interdit; je ne pus pronon- 
Neer un ſeul mot. Scipion, qui s'apperęgut de 
mon dèſordre, prit pour moi la parole, & fit 
es frais des louanges que je devois à cette 
Waimable perſonne, Pour elle, qui ne fut point 
eblouie ma figure en robe de chambre & 
en bonnet de nuit, elle me ſalua ſans etre em- 
barraſſee de ſa contenance, & me fit un com- 
pliment qui acheva de m'enchanter, quoiqu'il 
fut des plus communs. Cependant, tandis que 
mon ſecrẽtaire, Baſile & fa fille fe faiſoient 
reciproquement des civilites, je revins a moi; 
& comme ſi j'euſſe voulu compenſer le ſtupide 
hlence que j'avois garde juſques-la, je paſſat 
d'une extremite a V'autre ;z je me repandis en 
diſcours galans, & parlai avec tant de viva- 
cite, que j'allarmai Baſile, qui me conſidé- 
rant deja comme un homme qui alloit tout 
mettre en uſage pour ſeduire Antonia, ſe 
bata de ſortir de mon appartement, dans la 
reſolution peut- etre de la ſouſtraire a mes 

yeux pour jamais. 

cipion fe voyant ſeul avec moi, me dit en 

ſouriant: Scigneur de Santillane, autre reſ- 
ſource 
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ſource pour vous contre Pennui. Je ne ſcavoiz 
pas que votre fermier eut une fille ſi jolie; je 
ne Pavois point encore vue, j'ai pouriant ets 
deux fois chez lui. Il faut qu'il ait grand ſoin 
de la renir cachee, & je lui pardonne. Male. 
peſte, voilà un morceau bien friand ! Mais, 
ajouta- t- il, je ne crois pas qu'il ſoit neceflaire 
qu'on vous le diſe; elle vous a d'abord é- 
bloui. Je m'en ſuis appergu. Je ne m'en de- 
fends pas, lui repond1s-je. Ah, mon erfant, 
Jai cru voir une ſubſtance celeſte! elle m'z 
tout- a- coup embraſe d'amour; la foudre eſt 
moins prompte que le trait qu'elle a Jance 
dans mon coeur, 

Vous me raviſſez, reprit mon {ecrctaire 
avec tranſport, en m'apprenant que vous etes 
enfin devenu amoureux. Il vous manquoit 
une maitreſſe pour jouir d'un parfait bonheur 
dans votre ſolitude. Grace au ciel! vous y 
avez preſentement toutes vos commodites. Je 
ſais bien, continua-t- il, que nous aurons un 
peu de peine a tromper la vigilance de Baile, 
mais c'eſt mon affaire; & je pretends avant 
trois jours vous procurer un entretien ſecret 
avec Antonia. Monheur Scipion, lui dis-Je, 
peut-etre pourriez-yous bien ne me pas tenir 
parole quelque talent que vous aye? pour les 
am-ureuſes negociations, Mais c'ett ce que 
je ne ſuis pas curieux d'eprouver. Je ne vent 
point renter la vertu de cette fille, qui me 
paroit meriter que Jaye d'autres fentimens 
pour elle, Ainſi, loin d'exiger de votre zeſe 


Que 
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que vous m'aidiez à la deshonorer, j'ai deſ- 
ſein de Pepouſer = votre entremiſe, pourvu 
que ſon cœur ne ſoit pas prevenu pour un au- 
tre. je ne m' attendois pas, dit- il, a vous voir 
prendre ſi bruſquement le parti de vous marier. 
Tous les ſeigneurs de village à votre place 
n'en uſeroient pas fi honnetement ; ils n'au- 
roient ſur Antonia des vues légitimes, qu'a- 
pres en avoir eu d'autres inutilement. Au 
reſte, ajouta- t- il, ne vous imaginez point que 
je condamne votre amour; au contraire, je 
Papprouve fort, La fille de votre fermier 
mérite Phonneur que vous lui voulez faire, fi 
elle peut vous donner un cœur tout neuf & 
ſenſible a vos bontẽs. C'eſt, ajouta- t- il, ce que 
je ſgaurai des aujourd'hui par la converſation 
que j'aurai avec fon pere, & peut-etre avec 
elle, | 

Mon confident etoit un homme exact A 
tenir ſes promeſſes. II alla voir ſecrettement 
Baſile, & le ſoir il vint me trouver dans mon 
cabinet, od je l'attendois avec une impatience 
melee de crainte. Il avoit un air gat, dont je 
tirai un bon augure. Si Jen crois, lui dis-je, 
ton viſage riant, tu viens m' annoncer que je 
{erat bientôõt au comble de mes defirs. Oui, 
mon cher maitre, me repondit-1l, tout vous 
rit. J'ai entretenu Baſile & ſa fille; je leur 
a declare vos intentions. Le pere eſt ravi 
que vous ayez envie d'etre ſon gendre; & je 
puls vous aſſurer que vous etes du goùt d' An- 


tonia, O ciel! interrompis- je, tout tranſpor- 
Tome IV. 
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te de joie. Quoi, j'aurois le bonheur de 


amour. Je ſuis pourtant, continua-t- il, un peu 
fächè de perdre un {i bon cuiſinier; mais je 
ſacriſie ma gourmandiſe a votre ſùretéè. Tu 
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plaire a cette aimable perſonne ? N'en dou- 
tez pas, reprit-il, elle vous aime deja. Je 
n'ai pas, à la verite, tire cet aveu de fa 
bouche; mais je m'en fie a la paiete qu'elle 
a fait paroitre quand elle a ſęu votre deſſein. 
Cependant, pourſuivit-1l, vous avez un rival. 
Un rival! m'ëcriai-je, en päliſſant. Que cela 
ne vous allarme point, me dit- il; ce rival ne 
vous enlevera pas le cœur de votre maĩtreſſe; 
c'eſt maitre Joachim votre cuiſinier. Ah! le 
pendart!dis-je,en faiſant un ẽclat de rire. Voila 
donc pourquoi il a marque tant de repugnance 
a quitter mon ſervice. Juſtement, repondit 
Scipion ; il a ces jours paſſes demande en ma- 
riage Antonia, qui lui a ete poliment refuſe, 
Sauf ton meilleur avis, lui repliquai-je, il et 
à propos, ce me ſemble, de nous defaire de 
ce drole-la avant qu'il apprenne que je veur 
Epouſer la fille de Bafile. Un cuiſinier, comme 
tu ſcais, eſt un rival dangereux. Vous avez 
raiſon, repartit mon confident ; il faut en pu- 
ger notre domeſtique par precaution. Je lu 
donnerai ſon conge des demain matin, avant 
qu'il ſe mette a Pouvrage; & vous n'aurer 
plus rien a craindre ni de ſes ſauces ni de ſon 


ne dois pas, lui dis-je, tant le regretter; i 
perte n'eſt point irreparable ; je vais faire ve 
nir de Valence un cuilinier, qui le vaudn 

hien. 
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bien. En effet, j'ẽcrivis aufli-tot a don Al- 
phonſe, je lui mandai que j'avois beſoin d'un 
cuiſinier, & des le jour ſuivant il m'en en- 
voya un qui conſola d'abord Scipion. 
Quoique ce zélé ſecretaire m'eut dit qu'il 
s'ctoit appergu qu' Antonia s'applaudiſſoĩt au 
fond de ſon ame d'avoir fait la conquete de 
ſon ſeigneur, je n'oſois me hier a ſon rapport. 
J'apprẽhendois qu'il ne ſe far laiſſè tromper 
par de fauſſes apparences. Pour en etre plus 
ſur, je reſolus de parler moi-meme a la belle 
Antonia. Dans ce deſſein, je me rendis chez 
Baſile, a qui je confirmai ce que mon am- 
baſſadeur lui avoit dit. Ce bon laboureur, 
homme ſimple & plein de franchiſe, apres 
m' avoir Ecoute, me temoigna que c' toit avec 
une extreme ſatisfaction qu'il m' accordoit ſa 
fille; Mais, ajouta-t- il, ne croyez pas au moins 
que ce ſoit à cauſe de votre titre de ſei- 
gneur de village. Quand vous ne ſeriez 
qu'intendant de don Ceſar & de don Al- 
phonſe, je vous prefererois a tous les autres 
amoureux qui ſe preſenterotent ; ja! toujours 
eu de Pinclination pour vous; & tout ce qui 
me fache, c'eſt qu. Antonia n'ait pas une groſſe 
dot a vous apporter. Je ne lui en demande 
aucune, lui dis-je; ſa perſonne eſt le ſeul bien 
ou j; aſpire. Votre ſerviteur très- humble, s'e- 
cria-t-1], ce n'eſt point- là mon compte; je ne 
fuis point un gueux pour marier ainſi ma fille. 
Baile de Buenotrigo eſt en Etat, dieu merci, 
de la doter; & je veux qu'elle vous donne 
2 a ſou- 
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a ſouper, fi vous lui donnez à diner, En 
un mot, le revenu de ce chateau n'eft que de 
my cens ducats, je le ferai monter a mille, 
en faveur de ce mariage. 
Jen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira, 
mon cher Baſile, lui repliquai- je; nous n'au- 
rons pointenſemble de diſpute d*interet. Nous 
ſommes tous deux d'accord; il ne s'agit plus 
que d'avoir le conſentement de votre fille. 
Vous avez le mien, me dit-il, eft-ce que cela 
ne ſuffit point? Pas tout- à- fait, lui rẽpondis. 
je; ſi le votre m'eſt neceſſaire, le ſien Veſt 
auſſi. Le ſien depend du mien, reprit-1l; je 
voudrois bien qu'elle osat ſouffler devant 
moi. Antonia, lui repartis- je, ſoumiſe a Pau- 
torite paternelle, eſt prete ſans doute a vous 
obeir aveuglement ; mais je ne ſgais fi dans 
cette occaſion elle le fera ſans repugnance, & 
pour peu qu'elle en ett, je ne me conſolerois 
jamais d'avoir fait ſon malheur ; enfin, ce n'eſt 
pas aſſeʒ que jobtienne de vous ſa main, il 
faut qu'elle ſouſcrive au don que vous m'en 
faites. Oh, dame! dit Baſile ; je n'entends pas 
toutes ces philoſophies : parlez vous-meme 4 
Antonia, & vous verrez, ou je me trompe 
fort, qu'elle ne demande pas mieux que d'etre 
votre femme. En achevant ces paroles, il 
-appella ſa fille, & me laiſſa un moment avec 
elle. 

Pour profiter d'un temps fi precieux, j'en- 
trai d'abord en matiere: Belle Antonia, lui dis- 
je, decidez de mon fort. Quoique Jaye Ja- 
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n veu de votre pere, ne vous imaginez pas que 
0 je veuille m'en prevaloir pour faire violence 
y a vos ſentimens. Quelque charmante que 
ſoit votre poſſeſſion, j'y renonce fi vous me 
ly dites que je ne la devrai qu'a votre ſeule 
A obẽiſſance. C'eſt ce que je n'ai garde de vous 
US dire, me rEpondit Antonia, en rougiſſant un 
Us peu; votre recherche m'eſt trop agreable pour 
e. qu'elle me puiſſe faire de la peine, & j'ap- 
la plaudis au choix de mon pere, au lieu d'en 
8 murmurer. Je ne ſgais, continua-t-elle, ſi je 
lt fais bien ou mal de vous parler ainſi; mais fi 
1 vous medeplaiſiez, je ſerois afſez franche pour 
nt vous l'avouer; pourquoi ne pourrois-je pas 
u- vous dire le contraire auſſi librement ? 
us A ces mots, que je ne pus entendre ſans 
ns en Etre charme, je mis un genou!l A terre de- 
& vant Antonia; & dans Vexces de mon raviſſe- 
« ment, lui prenant une de ſes belles mains, je 


la baiſai d'un air tendre & paſſionnè: Ma 
chere Antonia, lui dis- je, votre franchiſe m'en- 
chante; continuez, que rien ne vous Contrat - 
gne; vous parlez a votre ẽpoux; que votre 
ame ſe decouvre toute entiere a ſes yeux. Je 
puis done me flatter que vous ne verrez pas 
ſans plaifir lier votre fortune A la mienne. 
Baſile, qui arriva dans cet inſtant, m'empecha 
de pourſuivre. Impatient de ſgavoir ce que ſa 
fille m'avoit repondu, & pret a la gronder fi 
elle elit marque la moindre ce pour 
moi, il vint me rejoindre: He bien! me dit- 
il, etes- vous content d' Antonia? Jen ſuis ſi 
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ſatisfait, lui repondis-je, que je vais des ce 
moment m'occuper des apprets de mon ma- 
riage. En diſant cela, je quittai le pere & l 
fille, pour aller tenir conſeil la-defſus avec 
mon ſecretaire, | 
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Nöces de Gil Blas © de la belle Antonia, de quell 


Lafon elles ſe firent, quelles per ſounes y afſitereat 
& de quelles réjcuiſſances elles furent ſaivie, 


Uo1quz je n'euſſe pas beſoin de la per. 
miſſion des ſeigneurs de Leyva, pour me 
mier, nous jugeames Scipion & moi, que je 
ne pouvois honnetement me diſpenſer de leur 
communiquer le deſſein que javois d'epouler 
la fille de Baſile, & de leur en demander meme 
leur agrement par politeſſe. 

Je partis auflitot pour Valence, où Pon fut 
auſſi ſurpris de me voir que d'apprendre l 
ſujet de mon voyage. Don Ceſar & don Al- 
phonſe, qui connoiſſojent Antonia pour I's 
voir vue plus d'une fois, me feliciterent d 
Pavoir choiſie pour femme. Don Ceſar ur 
tout m' en fit compliment avec tant de vivaci 
te, que ſi je ne l'euſſe pas cru un ſeignelt 
revenu de certains amuſemens, je Paurois ſoup 
conne d'avoir ete quelquefois a Llyrias, moins 
pour y voir ſon chateau que ſa petite fete 
micre. Pour peu que qᷣ euſſe et6 defiant & j. 
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loux de mon naturel, j'aurois pu faire des 
reflexions deſagreables la-defſus, Ce que je 
ne fis point, tant j*etois perſuade de la ſageſſe 
de ma future. Seraphine de ſon cote, apres 
m'avoir aſſure qu'elle prendroit toujours beau- 
coup de part a ce | uy me regarderoit, me dit 
qu'elle avoit entendu parler d' Antonia tres- 
avantageuſement. Mais, ajouta-t-elle par ma- 
lice, & comme pour me reprocher Pindiffe- 
rence dont j'avois paye l'amour de Sephora, 
quand on ne m'auroit pas vante ſa beaute, je 
m'en fierois bien a votre goùt, dont je con- 
nois la delicateſſe, 

Don Ceſar & ſon fils ne ſe contenterent pas 
d'approuver mon mariage, ils me declarerent 
qu'ils en vouloient faire tous les frais. Re- 
prenez, me dirent-ils, le chemin de Llyrias, & 
demeurez-y tranquile, juſqu'a ce que vous 
entendiez parler de nous. Ne faites point de 
preparatifs pour vos noces, c'eſt un ſoĩin dont 
nous nous chargeons. Pour me conformer à 
leurs volontes, je retournai a mon chateau. 
Javertis Baſile & ſa fille des intentions de 
nos protecteurs, & nous attendimes de leurs 
nouvelles, le plus patiemment qu'il nous fut 
PRA, Nous n'en regimes point pendant 

uit jours. En recompenſe, le neuvieme, nous 
vimes arriver un carroſſe à quatre mulets, dans 
:equel il y avoit des couturiers, qui appor- 
tozent de belles étoffes de ſoie pour habiller 
la marie, & qu'eſcortojent pluſieurs geas de 
livrce, montẽs {ur de tres beaux chevaux. — 
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d'entr'eux me remit une lettre de la part de 
don Alphonſe. Ce ſeigneur me mandoit 
qu'il ſeroit le Jendemain a Llyrias avec fon 
pere & ſon epouſe, & que la ceremonie de 
mon mariage ſe feroit le jour ſuivant par le 
grand vicaire de Valence. Veritablement 
don Ceſar, ſon fils, & Seraphine ne manque- 
rent pas de ſe rendre a mon chateau avec cet 
ecclefiaſtique, tous quatre dans un carroſſe à 
ſix chevaux, precede d'un autre a quatre ol 
Etoient les femmes de Séraphine, & ſuivi des 
gardes du gouverneur. 

Madame la gouvernante fut a peine arrivte 
au chateau, qu'elle temoigna une extreme 
impatience de voir Antonia, qui de ſon cote 
ne ſgut pas plutot la venue de Séraphine, 
qu'elle accourut pour la ſaluer & lui haifer la 

main; ce qu'elle fit de fi bõnne grace que 
toute la compagnie Padmira. He bien! ma- 
dame, dit don Ceſar a fa belle fille, que 
enſez-vous d'Antonia ? Santillane pouvoit- 
11 faire un meilleur choix? Non, repondit 
Séraphine; ils ſont tous deux dignes Pun de 
Pautre ; je ne doute pas que leur union ne 
ſoit tres-heureuſe. Enfin chacun donna des 
louanges à ma future; & fi on la loua fort 
ſous ſon habit de ſerge, on en fut encore plus 
charme, lorſqu'elle parut ſous un plas riche 
habillement. II ſembloit qu'elle n'en elt 
jamais portẽ d'autres, tant ſon air Etoit noble, 
& ſon action aiſee. - 

Le moment on je devois, par un doux hy- 

men, 
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men, voir attache mon ſort au ſien, étant ar- 
rive, don Alphonſe me prit par la main pour 
me conduire a Vautel, & Seraphine fit le 
meme honneur a la marice. Nous nous rendi- 
mes tous deux dans cet ordre a la chapelle 
du hameau, ou le grand vicaire nous atten- 
doit pour nous marier; & cette ceremonie ſe 
fit aux acclamations des habitants de Llyrias 
& de tous les riches laboureurs des environs, 
que Baſile avoit invites aux noces d' Antonia. 
Ils avoient avec eux leurs filles, qui $etotent 
parees de rubans & de fleurs, & qui tenotent 
dans leurs mains des tambours de baſque. 
Nous retournames enſuite au chateau, où par 
les ſoins de Scipion, Iordonnateur du feſtin, 
1] ſe trouva trois tables dreſſees ; Pune pour les 
ſeigneurs, l'autre pour les perſonnes de leur 
ſuite, & la troifieme, qui etoit la plus grande, 
pour tous ceux qui avoient ẽtẽ convies. An- 
tonia fut de la premiere, madame la gouver- 
nante Payant ainſi voulu; je fis les honneurs 
de la ſeconde; & Baſile ſe mit à celle des vil- 
lageois. Pour Scipion, il ne s'aſſit à aucune 
table. II ne faiſoit qu'aller & venir de Pune 
a l'autre, donnant ſon attention à faire bien 
ſervir & contenter tout le monde. 

C'ẽtoĩt par les cuiſiniers du gouverneur que 
le repas avoit ẽtẽ prepare, ce qui ſuppoſe qu'il 
n'y manquoit rien. Les bons vins dont mai- 
tre Joachim avoit fait proviſion pour moi, y 
furent prodigues ; les convives commengoient 
+ s'cchauffer, I'allegreſſe regnoit par tout, 

| quand 
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quand elle fut tout- A- coup troublẽe par un in. 
cident qui m'allarma. Mon ſecretaire etant 
dans la ſalle od je mangeois avec les prin 
cipaux officiers de don Alphonſe, & les fem. 
mes de Seraphine, tomba ſubitement en foi. 
bleſſe, & perdit toute connoiflance. 45 me le. 
vai pour aller à ſon ſecours, & tandis que je 
m' occupois a lui faire reprendre ſes eſprits, 
une de ces femmes s*evanouit auſſi. Toute la 
compagnie jugea que ce double evanouiſſe. 
ment renfermoit quelque myſtere. Comme, en 
effet, il en cachoit un qui ne tarda guere a S. 
claircir; car bientòt après, Scipion ẽtant re- 
-venu a lui, me dit tout bas: Faut-1l que le 
plus beau de vos jours ſoit le plus deſagreable 
des miens! On ne peut eviter ſon malheur, 
ajouta-t-il, je viens de retrouver ma femme 

dans une ſuivante de Séraphine. 
Qu'entends- je, m'ecriai-je ! Cela n'eſt pas 
poſſible! Quo1! tu ſerois Vepoux de cette 
dame, qui vient de ſe trouver mal en meme 
tems que toi? Oui, monſieur, me repondit-1}, 
Je ſuis ſon mari ; & la fortune, je vous jure, ne 
pats me jouer un plus vilain tour que de 
a preſenter a mes yeux. Je ne ſcais, repris· je, 
mon ami, quelles raiſons tu as de te plaindre 
de ton ẽpouſe; mais quelque ſujet qu'elle t'en 
ait donné, de grace, contrains-toi, fi je te ſuis 
cher, ne trouble point cette fete en laiſſant e- 
Tlater ton reſſentiment. Vous ſerez content 
de moi, repartit Scipion ; vous allez voir f 
je ne ſais pas bien diſſimuler. x 
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th En parlant de cette ſorte, il s'avanga vers 
nt ſa femme, à qui ſes compagnes avoient auſſi 
n+ rendu Puſage des ſens, & Pembraſſant avec 
n. autant de vivacite que s'il eũt ẽté ravi de la 
Js revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le 
le. ciel enfin nous rejoint 'apres dix ans de fſe- 
je paration ! O moment plein de douceur pour 
ts, moi! J'ignore, lui repondit fon epoule, fi 
la vous avez effectivement quelque joĩe de me 
Te. rencontrer; mais du moins, ſuis-je bien per- 
en ſuadee que je ne vous ai donne aucun juſte ſu- 
6. jet de m'abandonner. Quoi ! vous me trouvez 
re- une nuit avec le ſeigneur don Fernand de 
le Leyva, qui etoit amoureux de Julie ma mai- 
ble treſſe, & dont je ſervois la paſſion, vous vous 
ur, mettez dans Peſprit que je Vecoute aux de- 
me pens de votre honneur & du mien? là deſſus 
la jalouſie vous renverſe la cervelle, vous quit- 
pas tez Tolede, & me fuyez comme un monſtre, 
ette ſans me demander un eclatrciflement, Qui de 
mes nous deux, s'il vous plait, eſt le plus en droit 
il, de ſe plaindre? C'eſt vous ſans contredit, lui 
ne repliqua Scipion. Sans doute, reprit elle, c'eſt 
de moi? Don Fernand peu de tems apres votre 
ie, depart de Tolede epouſa Julie, aupres de qui 
dre Jar demeure tant qu'elle a vecu; & depuis 
ten qu'une mort prematuree nous Pa ravie, je ſuis 
ſuis au ſervice de madame ſa ſœur, qui peut vous 
it &- repondre aufſi-bien que toutes ſes femmes de 
tent la purete de mes mœurs. 
ir f Mon ſecretaiie a ce diſcours, dont il ne 


pouvoit prouver la fauſſetẽ, prit ſon parti de 
bonne 
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bonne grace. Encore une fois, dit-il à fon é. 
pouſe, je reconnois ma faute, & je vous en 
demande pardon devant cette honorable af. 
ſiſtance. Alors intercedant pour lui, je priai 
Beatrix d'oublier le paſſe, Paſſurant que ſon 
mari ne ſongeroit deſormais qua lui donner 
de la ſatisfaction. Elle ſe rendit à ma priere, 
& toute la compagnie applaudit à la reunion 
de ces deux ẽpoux. Pour mieux la celebrer, 
on les fit aſſeoir a table Pun aupres de l'autre; 
on leur porta des brindes; chacun leur ft 
fete : on elit dit que le feſtin ſe faiſoit plutôt 
a Poccaſion de leur raccommodement que de 
mes noces. 

La troifteme table fut la premiere que on 
abandonna. Les jeunes villageois preferant 
l'amour a la bonne chere, la quitterent pour 
former des danſes avec les jeunes payſannes, 
qui par le bruit de leur tambour de baſque, 
attirerent bientot les perſonnes des autres ta- 
bles, & leur inſpirerent Penvie de ſuivre leur 
exemple. Voila tout le monde en mouvement, 
Les officiers du gouverneur ſe mirent a dan- 
ſer avec les ſoubrettes de la gouvernante, les 
ſeigneurs meme ſe melerent parmi les dan- 
ſeurs; don Alphonſe danſa une ſarabande 
avec Seraphine, & don Ceſar une autre avec 
Antonia, qui vint enſuite me prendre, & qui 
ne Sen acquitta pas mal pour une perſonne 
qui n'avoit que quelques principes de danſe 
qu'elle avoit regus a Albarafin chez une bour- 


geoiſe de ſes parentes. Pour moi, qui comme 
| | I 
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b. je Vai deja dit, avoit appris A danſer chez la 
n marquiſe de Chaves, je parus a Vaſſemblee 


. un grand danſeur. A Vegard de Beatrix, & 
de Scipion, ils commencerent a s'entretenir 
en particulier, pour ſe rendre compte mutuel- 


on 
er lement de ce qui leur étoit arrive pendant 
re, qu'ils avoient ete ſepares ; mais leur conver- 
on {ation fut interrompue par Seraphine, qui ve- 
er, nant d*etre informee de leur reconnoiſſance, 
e; les fit appeller pour leur en temoigner ſa joie: 
ft Mes enfans, leur dit-elle, dans ce jour de re- 
tot jouiſſance, c'eſt un ſurcrait de ſatisfaction 
de pour moi de vous voir tous deux rendus Pun 
a Pautre. Ami Scipion, ajouta t-elle, je vous 
on remets votre Epouſe en vous proteſtant qu'elle 
ant a toujours tenu une conduite irreprochable ; 
our viver ici avec elle en bonne intelligence, Et 
nes, vous Beatrix, attachez-vous a Antonia, & ne 
ue, lui foyez pas moins devoute que votre mari 
ta- eſt au ſeigneur de Santillane. Scipion ne 
leur pouvant _- apres cela regarder ſa femme 
ent, que comme une autre Penelope, promit 
lan- d'avoir pour elle toutes les conſiderations 
les imaginables. 1 
gan- Les villageois & les villageoiſes apres avoir 
ande danſe n—_ journee, fe retirerent dans leurs 
avec maiſons; mais on continua la fete dans 
; qui le chateau, Il y eut un magnifique ſou- 
onne per; & lorſqu'il y fut queſtion de s' aller cou- 
lanſe cher, le grand - vicaire benit le lit nuptial; 
JOUr- Seraphine déshabilla la marice, & les ſei- 
mme Zu urs de Leyva me firent le meme honneur. 
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Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que les officier 
de don Alphonſe & les femmes de la poy- 
vernante s'aviſerent, pour fe rejouir, de fr 
la meme ceremonie z ils deshabillerent Bea. 
trix & Scipion, qui pour rendre la ſcene plus 
comique, ſe laifferent gravement depouiller 
& mettre au lit. 


$44 444 44444444444 + 
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Suites du mariage de Gil Blas, & ge la bil 
Antonia. Commencement de Phiſtoire de Sci. 


pron . 


ES le lendemain de mes noces, les ſei. 

gneurs de Leyva retournerent a V+ 
lence, après m'avoir donné mille nouvelles 
marques d'amitie ; ſi bien que mon ſecretaire 
& moi nous demeurames ſeuls au chateau 
avec nos femmes & nos valets. 

Le ſoin, que nous primes l'un & Pautre de 
plaire a ces dames, ne fut pas inutile; j in- 
ſpirai en peu de tems à mon Epouſe autant 
d'amour que j'en avois pour elle, & Scipio! 
fit oublier a la ſienne les chagrins qu'il lu 
avoit cauſes, Beatrix, qui avoit Peſprit ſouple 
& liant, s'inſinua ſans peine dans les bonne 
graces de {a nouvelle maitreſſe, & gagna i 
conhance, Enfin nous nous accordames tous 
quatre a merveilles, & nous commengarnes 4 


jouir d'un fort fort digne d'envie. Tous ng 
jours 
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jours couloient dans les plus doux amuſe- 
mens. Antonia étoit fort ſerieuſe, mais nous 
ttions tres-gais, Beatrix & moi; & quand 
nous ne Paurions pas Ete, il ſuffiſoit que Sci- 
pion fut avec nous, pour ne point engendrer 
de melancolie, C*etoit un homme incompa- 
rable pour la ſociete, un de ces perſonnages 
comiques qui n'ont qu'à ſe montrer pour 

egayer une Compagnie. | 
Un jour qu'il nous prit fantaiſie apres le 
dine d'aller faire la ſièſte dans Pendroit le 
plus agreable du bois, mon ſecretaire ſe trou- 
a de fi belle humeur, qu'il nous 0ta Penvie 
de dormir par ſes diſcours rejouiſſans : 'Tais- 
oi, lui dis-je, mon ami. II n'y a pas moyen 
de s' aſſoupir en Yecoutant ; ou bien puiſque 
u nous empeches de nous livrer au ſommeil, 
ais- nous donc quelque recit digne de notre 
attention, 'Tres-volontiers, me repondit-11 ; 
oulez-yous que je vous raconte Phiſtoire 
du roi Pelage ? J'aimereis mieux entendre 
a tienne, lui repliquai-· je; mais c'eſt un plai- 
r que tu n'as pas juge a propos de me don- 
er depuis que nous vivons enſemble, & que 
e n'aurai jamais apparemment. D'od vient, 
e dit-1] ? Si je ne vous ai pas conte mon 
iſtoire, c'eſt que vous ne m'avez pas tẽ- 
noigné le moindre déſir de la ſgavoir; ce 
reſt donc pas ma faute, fi vous ignorez mes 
wentures; & pour peu que vous ſoyez curieux 
e les apprendre, je ſuis pret a contenter vo- 
e curiofite, Antonia, Beatrix & moi, * 
G 2 e 
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le primes au mot; & nous nous diſposimer: 
* preter une oreille attentive a ſon recit, qui 
ne pouvoit faire fur nous qu'un bon effet, 
' ſoit en nous divertiſſant, ſoit en nous exci- 
tant au ſommeil. 

Je ſerois, dit Scipion, fils d'un grand de 


la premiere claſſe, ou tout au moins de quel- 


que chevalier de S. Jacques, ou d' Alcantara, 


ſi cela eut dependu de moi; mais comme 
on ne ſe choiſit point un pere, vous ſgaurez 


que le mien, nommé Torribio Scipion, Etoit, 


un honnete archer de la ſainte Hermandad, 
En allant & venant ſur les grands chemins, 


ou ſa profeſſion Pobligeoit d' tre preſque 
toujours, il rencontra par hazard un jour 
entre Cuenga & Tolede une jeune Bohe- 


mienne, qui lui parut fort jolie. Elle etoit 
ſeule a pied, & portoit avec elle toute ſa 
fortune dans une eſpece de havreſac, qu'elle 
avoit ſur le dos. Où allez - vous aal, ma 
mignonne? lui dit-il en adouciſſant ſa voix, 
qu'il ayoitnaturellement tres-rude. Seigneur 
cavalier, lui repondit-elle, je vais a Tolede, 
ou j'eſpere gagner ma vie de fagan ou d' autre 


en vivant honnetement. Vos intentions ſont 


louables, reprit- il, & je ne doute pas que 
vous n'ayez plus d'une corde a votre arc. 
Oui, dieu merci, repartit-elle, j'ai pluſieurs 
talens. Entr'autres, je ſgais compoſer des 
pommades & des eſſences fort utiles aux 


dames: je dis la bonne ayenture,. je fais 


wurner le {as pour retrouyer les _ 
ues, 
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dues, & montre tout ce qu'on veut dans le 
miroir ou dans le verre. 

Torribio jugeant qu'une pareille fille ẽtoĩt 
un parti très- avantageux pour un homme 
tel que lai, qui avoit de la peine a vivre de 
ſon emploi, quoiqu'il ſgur fort bien le rem- 
plir, lui propoſa de Vepouſer., La Bohe- 
mienne n'eut garde de mepruyer les vœux 
d'un officier de la ſainte confrairie. Elle ac- 
cepta la propoſition avec plaiſir. Cela etant 
arrẽtè entr'eux, ils ſe rendirent tous deux en 
diligence a Tolede, oh ils ſe marierent; & 
vous voyez en moi, le digne fruit de ce noble 
hyménée. IIs $'etablirent dans un faux- 
bourg, ou ma mere commenga par debiter des 
pommades & des eſſences; mais ne trouvant 
pus ce trafic afſez lucratif, elle fit la devine- 
reſſe. C*eſt alors qu'on vi. pleuvoir chez elle 
les 6cus, & les piſtoles ; mille dupes de Pun 
& de Pautre ſexe mirent biento6t en reputa- 
tion la Coſcolina, c'eſt ainſi que ſe nommoit 
la Bokemienne. Il venoit tous les jours quel- 
qu'un la prier d'employer pour lui ſon mi- 
niſtere: Tantot c'éëtoit un neveu indigent, 
qui vouloit ſgavoir quand ſon oncle, dont il 
etoit unique heriticf, partiroit pour Pautre 
monde; & tantòt c' toit une fille, qui ſou- 
haitoit d'apprendre ſi un cavalier, dont elle 
reconnoiſſoit les ſoins, & qui lui promettoit 
de l'ẽpouſer, lui tiendroit parole. 

Voas obſerverez, s'il vous plait, que les 
predictions de ma mere Etojent toujours fa- 

G 3 vorables 


79 HIsToIRE de Girl, Bras 


vorables aux perſonnes a qui elle les faiſoit; 
fi par hazard elles $'accompliſſoient, à la 
bonne heure; & ſi l'on venoit lui reprocher 
que le contraire de ce qu'elle avoĩt predit 
toit arrive, elle repondoit froidement qu'il 
falloit s'en prendre au demon, qui malgré 
la force des conjurations qu'elle employoit 
pour P'obliger a reveler l'avenir, avoit quel - 
quefois la malice de la tromper. 

Lorſque, pour Phonneur du metier, ma 
mere croyoĩit devoir faire paroitre le diable 
dans ſes operations, c*etoit Torribio Scipion, 
qui faifoit ce perſonnage, & qui s'en acquit- 
toit parfaitement bien, la rudeſſe de fa voix, 
& la laideur de ſon viſage, lui donnant un 
air convenable a ce qu'il repreſentoit. Pour 
peu qu'on fat credule, on etoit Epouvante de 
la figure de mon pere. Mais un jour, par 
malheur, il vint un brutal de capitaine, qui 
voulut voir le diable, & qui lui paſſa fon 
Epee au travers du corps. Le ſaint oflice, in- 
torme de la mort du diable, envoya ſes of- 
ticters chez la Coſcolina, dont ils fe ſaitirent 
auſſi- bien que de tous ſes effets ; & moi, qui 
wavois alors que ſept ans, je fus mis a Tho- 
pital de Los Ninos +. II y avoit dans cette 
maiſon de charitables eccléſiaſtiques, qu, 
bien payẽs pour avoir ſoin de I'education deN 
Pauvres orphelins, prenoient la peine de leur 
montrer a lire & a ecrire. Ils crurent rema!- 
quer que je promettois beaucoup; ce qui " 

cau 


wes wes ee 


+ Des Orphelins, 
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eauſe qu'ils me diſtinguerent des autres, &: 
me choiſirent pour faire leurs commiſſions. 
Ils m'envoyoient en ville porter leurs lettres, 
p'allois & venois pour eux, & c' toit moi qui 
repondois leurs meſſes. Par reconnoiſſance, 
ils entreprirent de m'enſeigner la langue la- 
tine: mais ils s'y prirent trop rudement, & 
me traiterent avec tant de riguęur, malgre les 
petits ſervices que je leur rendois, que na 
pouvant y reſiſter, je m' chappai un bean jour, 
en faiſant une commiſſion; & bien loin de 
retourner a Phopital, je ſortis meme de To- 
ede par te fauxbourg du cote de Seville. 
Quoique j'euſſe a peine alors neuf ans ac- 
complis, je ſentois deja le plaiſir d'ëtre libre 
& maitre de mes actions. Petois ſans argent 
& ſans pain, n'importe; je n'avois point de 
!ccons a etudier, ni de themes a compoſer. 
Apres avoir marche pendant deux heures, mes 
detites jambes commencerent 2 refuſer le ſer- 
vice, Je n'avois point encore fait de ſi longs 
voyages. II fallut m'arréter pour me repoſer. 
je m'aſſis au pied d'un arbre, qui bordoit le 
grand chemin; 1a, pour m'amuſer, je tirai 
mon rudiment, que j'avols dans ma poche, & 
le parcourus en hadinant; puis venant a me 
ſourenir des icrules & des coups de fouet 
qu'il m'avoit fait recevoir, jen déchirai les 
feulllets en diſant avec colere: Ah chien de 
livre! tu ne me feras plus repandre de pleurs ? 
Tandis que j'aſſouviſſois ma vergeance en 


jonchaut autour de me Ja terre de declinai- 
tons 
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ſons & de conjugaiſons, il paſſa par. là un her. 
mite a barbe blanche, qui portoit de large 
lunettes, & qui avoit un air venerable. II $'ap- 
| procha de moi, & $'il me confidera fort atten- 
tivement, je Pexaminai bien auſſi. Mon petit 
homme, me dit-1l, avec un ſouris, il me ſem- 
ble que nous venons tous deux de nous regar- 
der bien tendrement, & que nous ne ferions 
pas mal de demeurer enfemble dans mon her. 
mitage, qui n*eſt qu'a deux cens pas d'ici. Je 
ſuis votre ſerviteur, lui rẽpondis. je aſſez bruſ- 
quement, je nal aucune envie d'etre hermite. 
A cette reponſe le bon vieillard fit un eclat 
de rice, & me dit en m'embraſſant: Il ne faut 
pas, mon fils, que mon habit vous faſſe peur; 
511 neſt pas beau, il eſt utile. Il me rend 
ſeigneur d'une retraite charmante & des vil- 
lages voiſins, dont les habitans m'aiment, ou 
plutot m'idolatrent. Venez avec moi, ajouta- 
t- il, & ne craignez rien. Je vous revetirai 
d'une jacquette ſemblable à la mienne. Si 
vous vous en trouvez bien, vous partageres 
avec moi les douceurs de la vie que je mene; 
& ſi vous ne vous en accommodez point, 
non ſculement il vous ſera permis de me 
quitter, mais vous pouvez meme compter 
qu'en nous ſeparant, je ne manquerai pas de 
vous faire du bien. 

Je me laĩſſai perſuader, & je ſuivis le vieil 
hermite, qui, chemin faiſant, me fit pluſieurs 
queſtions, auxquelles je repondis avec une 


ingenuite que je n'ai pas toujours eue dans la 
ſuite. 
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faite, En arrivant a Vhermitage, il me pre- 
ſenta quelques fruits, que je devorai, n'ayant- 
rien mange de toute la journee qu'un mor- 
ceau de pain ſec, dont javois dejeiine le matin- 
a hopital. Le ſolitaire, me voyant f bien 
jouer des machoires, me dit: Courage, mon 
enfant, ne ménage point mes fruits; j'en ai, 
grace au ciel, une ample proviſion. Je ne Va 
pas amene ici pour te faire mourir de faim. 
Ce qui etoit tres veritable, car une heure: 
après notre arzivee, il alluma du feu, em- 
brocha un gigot de mouton; & tandis que je 
tournois la broche, il dreſſa une petite table, 
qu'il couvrit d'une ſerviette afſez mal- propre, 
& ſur laquelle il mit deux couverts, Pun pour 

lui, l'autre pour mor. | 
Quand la viande fut cuite, il la tira de: 
la broche, & en coupa quelques pieces pour 
notre ſouper, qui ne fut pas un repas de bre- 
bis, puiſque nous bümes d'un excellent vin, 
dont il avoit auſſi bonne proviſion: He. bien! 
mon poulet, me dit-il, lorſque nous fümes 
hors de table, es-tu content de mon ordi- 
naire; ne vaut-il pas bien celui de ton hö- 
pital? Voila de quelle fagon tu ſeras traité 
us les jours, fi tu demeures avec moi. Au 
relle, pourſuivit-il, tu ne feras dans cet her- 
mitage que ce qu'il te plaira. I' exige de toĩ 
ulement que tu m'accompagnes toutes les, 
fois que J'irai queter dans les villages voiſins; 
du me ſerviras a conduire un bourriquet char- 
ge de deux paniers, que les payſans * 
bles 
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bles rempliſſent ordinairement d'czufs, de 
pain, de viande, & de poiſſon. Je ne te de- 
mande que cela. Il me ſemble que ce n'eſt 
pas trop exiger de toi. Oh! je ferai, lui dis- 
je, tout ce que vous voudrez, pourvu que 
vous ne m'obligiez pas d'apprendre le latin. 
Le frere Chryſoſtdme, c'etoit le nom du vieil 
hermite, ne put $'empecher de rire de ma 
naivete, & m'aſſura de nouveau qu'il ne pre- 
tendoit pas gener mes inclinations. 

Nous allames des le lendemain à la quete 
avec Panon, que je menois parle licou. Nous 
fimes une copieuſe recolte ; chaque payſan ſe 
faiſant un plaiſir de mettre quelque choſe dans 
nos paniers. L'un y jettoit un pain entier, 
l'autre une groſſe piece de lard ; celui-ci une 
oye farcie, celui-là une perdrix. Que vous 


dirai- je? Nous apportames au logis des vivres 


po plus de huit jours, ce qui marquoit bien 
'eltime & Pamitie que les villageois avoient 
pour le frere, Il eſt vrai qu'il leur etoit d'une 
grande utilite : il leur donnoit des conſeils, 
quand ils venoient le conſulter : Il remettoit 
la paix dans les ménages od regnoit la diſ- 
corde, & marioit les filles qui lui paroiſſoient 
fatiguees du celibat : Sgavcit-il que deux 
riches laboureurs etoient mal enſemble, il 
les alloit voir, & il faiſoit fi bien qu'il les re- 
concilioit. Enfin, il avoit des remedes pour 
mille fortes de maladies, & apprenoit des 


oraiſons aux femmes qui ſouhaitoient d'avoir 
des enfans. 
Vous 
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Vous voyez par ce que je viens de dire, 
que j*<tois bien nourri dans mon hermitage. 
Je n'y etois pas plus mal couche: etendu 
ſur de bonne paille fraiche, ayant ſous ma 
tete un couſſin de bure, & ſur le corps, une 
couverture de la meme étoffe, je ne faiſois 
qu'un ſomme qui duroit toute la nuit. Le 
frere Chryſoftome, qui m'avoit fait fete d'un 
habillement d'hermite, m'en fit un lut-meme 
d'une de ſes vieilles robes, & me nomma le 
petit frere Scipion. Sitot que je parus dans 
les villages ſous cet habit d'ordonnance, on 
me trouva fi gentil, que le bourriquet en fut 
plus chargé. C'etoit a qui en donneroit da- 
vantage au petit frere, tant on prenout plaiſir 
a voir ſa figure, 

La vie molle & faineante que je menois 
avec le vieil hermite, ne pouvoit deplaire a 
un garcon de mon age. Aufſh j'y pris tant 
de goùt, que je Paurois toujours continue, fi 
les parques ne m'euſſent pas file d'autres jours 
tort difterens ; mais la deſtinẽe que j'avois à 
remplir, m' arracha bien-tot a la molleſſe, & 
me fit quitter le frere Chryſoſtome de la ma- 
mere que je vais le raconter. 

Je voyois ſouvent ce vieillard travailler au 
couflin qui lui ſervoit d'oreiller, il ne faiſoit 
42e le decoudre & le recoudre; & je re- 
darquai un jour qu'il mit de Pargent dedans. 
Cre obſervation fut ſuivie d'un mouvement 
durleux, que je me promis de ſatisfeire des 
le premier voyage qu'il feroit a Tolede, ou 
Havoit coutume d'aller tout ſeul une fois la 

ſemaine. 
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ſemaine. Jen attendis le jour impatiemment, 
ſans avoir encore toutefuis d'autre deſſein que 
de contenter ma curiofite, Enfin le bcn- 
homme partit, & je defis ſon oreiller, od je 
trouvai parmi la laine qui le rempliſſoit la 
valeur peut-etre de cinquante ecus en toutes 
ſortes d'eſpeces. 

Ce trẽſor apparemment etoit la reconnoiſ- 
ſance des payſans que Phermite avoit gueris 
par les remedes, & des payſannes qui avoient 
des enfans par la vertu de ſes oraĩſons. Quoi- 
qu'il en ſoit, je ne vis pas plutot que c'etoit 
de Pargent que je pouvois impunement m'ap- 
proprier, que mon naturel Bohemien ſe de- 
clara, Il me prit une envie de le voler, 
qu'on ne pouvoit attribuer qu'a la force du 
{ang, qui couloit dans mes veines, Je cé- 
dai fans reſiſtance a la tentation; je ſerra 
Pargent dans un ſac de bure, où nous met- 
tions nos peignes & nos bonnets de nuit; en- 
ſuite apres avoir quitte mon habit d'hermite, 
& repris celui d'orphelin, je m'eloignat de 
I'hermitage, croyant d'emporter dans mou 
ſac toutes les richeſſes des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'eſſai, 
continua Scipion, & je ne doute pas que 
vous ne vous attendiez a une ſuite de faits de 
cette nature. Je ne tromperai point votre at- 
tente. Pai encore d'autres pareils exploits 
A vous conter, avant que j'en vienne a mes 
actions louables; mais j'y viendrai, & vous 
verrez par mon recit qu'un fripou peat ſort 
bien devenir un honnète homme, Tan 
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Tout enfant que j'etois, je ne fus pas aſſex 
fot pour reprendre le chemin de Tolede. 
C'eut £te m'expoſer au hazard de rencontrer 
le frere Chryſoſtome, qui m'auroit fait ren- 
dre deſagreablement ſon magot. Je ſuivis 
ane autre route, qui me conduiſit au village 
de Galves, od je m'arrètaĩ dans une hö- 
tellerie, dont Vhoteſſe etoit une veuve de 
quarante ans, qui avoit toutes les qualites re- 
quiſes pour bien faire ſes petites affaires. 
Cette femme n' eut pas plutot zette les yeux 
ſur moi, que jugeant à mon habillement 
que je devois etre un echappe de TI hopital 
des Orphelins, elle demanda qui J'etois, & 
ol j'allois. Je lui repondis, qu'ayant perdu 
mon pere & ma mere, je cherchois une con- 
dition. Mon enfant, me dit-elle, ſcais- tu lire? 
je Paſſurai que je liſois, & meme que j'e- 
ciiv0is a merveilles. Veritablement, je formois 
mes lettres, & je les liois, de fagon que cela 
reſſembloit un peu ade I'ecriture ; & c'en ẽtoĩt 
aſſez pour, les expeditions d'une taverne de 
village. je te retiens donc à mon ſervice, 
me repliqua Photeſe. Tu ne me ſeras pas 
inutile, tu tiendras ici regiſtre de mes dettes 
actives & paſſives. Je ne te donnerai point 
de gages, ajouta- t- elle, attendu qu'il vient 
dans cette hötellerie d'*honnetes gens, qui 
woublient pas les valets. Tu peux compter 
fur de bons petits profits. 

Pacceprai le parti, me reſervant, comme 
cus pouvez croire, le droit de changer d'air, 
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{i-tot que le ſejour de Galves ceſſeroit de mi- 
tre agrẽable. Des que je me vis arrete pour 
ſervir dans cette hotellerie, je me ſentis ef. 
prit travaille d'une grande inquietude; & plus 
}'y penſois, plus ma crainte me ſembloit bien 
fondse. Je ne voulois pas qu'on ſęut que j'a- 
vois de Pargent; & j'etois bien en peine de 
{cavoir on je le cacherois, pour qu'il füt? 
couvert de toute main ẽtrangere. je ne con- 
noiſſois pas encore afſez la maiſon, pour me 
fier aux endroits les plus propres a le receler. 
Que les richeſſes cauſent d'embarras. Petois 
dans de continuelles allarmes. Je me deter- 
mai pourtant a mettre mon ſac dans un coin 
de notre grenier, où il y avoit de la paille; 
& le croyant la plus en farete qu'ailleurs, j 
me tranquiliſai autant qu'il me fut poſſible. 
Nous etions trois domeſtiques dans cette 
maiſon ; un gros garcon d'*ecuric, une jeune 
tervante de Galice, & moi. Chacun de nous 
tiroit tout ce qu'il pouvoit des voyageurs, qui 
sy arrètoient. Jattrapois toujours de ces 
metheurs quelques pieces de menue mon- 
noye, quand Yallois leur porter le memoire 
de leur dẽpenſe. Ils donnoient auſſi quelque 
choſe au valet d'écurie, pour avoir eu ſoin 
de leurs montures; mais pour la Galicienne, 
qui eEtoit Vidole des muletiers qui paſſoient 
par- là, elle gagnoit plus d' cus que nous de 
maravédis. je n'avois pas ſitöt regu un ol, 
que je le portois au grenier pour en groſſi 
mon trẽſor; & plus je voyois a 
| Dlen, 
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bien, plas je ſentois que mon petit cœur s'y 
attachoit, Je baiſois quelquefois mes eſpeces ; 
je les contemplois avec un raviſſement, qui ne 
peut tre compris que par les avares. 
L'amour que j'avois pour mon treſor, m' o- 
bligeoit a Paller viſiter trente fois par jour. 
je rencontrois ſouvent ſur Peſcalier I'hoteſſe, 
laquelle, Etant tres-defiante de ſon naturel, fut 
curieuſe de ſgavoir ce qui pouvoit à tout mo 
ment m'attirer au grenier. Elle y monta, & 
ſe mit à fureter par tout, s'imaginant que je 
cachois peut Etre dans ce galetas des choſes 
que je dèrobois dans fa maiſon. Elle n'ou- 
blia pas de remuer la paille qut couvroit mon 
{ac, & elle le trouva. Elle l'ouvrit; & voyant 
qu'il y aveit dedans des Ecus & des piſtoles, 
elle crut, ou fit ſemblant de croire, que je lui 
avois vole cet argent. Elle gen ſaiſit a bon 
compte. Puis m'appellant petit miſerable, 
petit coquin, elle 2 au gargon decu- 
nie, tout devoue a ſes volontes, de m'appli- 
quer une cinquantaine de bons coups de 
tonet: & après m'avoir fi bien fait etriller, 
elle me mit à la porte en diſant, qu'elle ne 
vouloit point ſouffrir chez elle de fripon. J eus 
beau proteſter que je n'avois point vole Pho- 
teſſe, elle ſoutint le contraire, & on la crut 
plutot que moi. C'eſt ainſi que les eſpeces 
du frere Chryſoſtõme paſſerent des mains d'un 
voleur dans celles d'une voleuſe, 
Je pleurai la perte de mon argent, comme 
on pleure la mort d'un fils unique; & ſi mes 
H 2 larmes 
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larmes ne me firent pas rendre ce que Yavwoix 
perdu, elles furent cauſe du moins que jexci- 
tai la compaſſion de quelques perſonnes qui 


les virent couler; & entrautses du cure de 


Galves, qui paſſa pres de moi par hazard. Il 
parut touche du triſte ẽtat oh jPetois, & m'em- 
mena au pre ſhy tere avec lui. La pour gagner 
ma confiance, ou plutor pour me tirer les 
vers du nez, il commenca par me plaindie: 
Que ce pauvre enfant, s'écria-t- il d'un air 
plein de compaſſion, eſt digne de pitiẽ, de na- 
voir perſonne qui prenne ſoin de lui! Faut- 
il s'etonner fi, livre a lui-meme dans un age 
ſi tendre, il a commis une mauvaiſe action? 
Les hommes pendant le cours de leur vie ont 
bien de la peine à s'en defendre. Enſuite 
m' adreſſant la parole; Mon fis, ajouta- t il, de 
quel endroit d'Eſpagne ętes- vous, & qui ſont 
vos parens? vous avez l'air d'un gargon de fa- 
mille. Parlez moi confidemment, & comptea 
que je ne vous abandonnerai point. 

Le cure par ce diſcours politique & cha- 
ritable tout enſemble m'engagea inſenſible- 
ment à lui decouvris toutes mes affaires, ce 
que je fis avec beaucoup d'ingenuitẽ. Je lui 
avouai tout, Apres quoi, il me dit: Mon 
ami, quoiqu'il ne convienne gueres aux her- 
mites de théſauriſer, cela ne diminue pas 
votre faute: en volant le f.ere Chryſoſtome, 
vous avez toujours peche contre Particle du 
decalogue qui defend de derober ; mais ce 
qui doit vous conſaler,,c'eft que je me SA 
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d'obliger Photeſſe a rendre Pargent, & de Ie 
faire tenir au frere dans ſon hermitage: vous 
pouvez des à preſent avoir la conſcience en 
repos la-deſſus. C'etpit, je vous Pavoue, de 
quoi je ne m*inquietots guere. Le cure, qui 
avoit ſon deſſein, n'en demeura pas la ; Mon 
enfant, pourſuivit- il, je veux m'1ntereſier pour 
vous, & vous procurer une bonne condition. 
ie vous enverrai des demain par un muletier 
4 mon neveu, le chanoine de la cathedrale de 
Tolede. I ne refuſera pas a ma priere de 
rous recevoir au nombre de ſes laquais, qui 
ſont chez lui comme autant de benekhciers 
qui vivent graſſement du revenu de fa pre- 
dende; vous ſerez-la parfaitement bien, c'ctt 
une choſe dont je puis vous aſſurer. 

Cette aſſurance fut ſi conſolante pour moi, 
zue je ne ſongeai plus ni a mon fac, ni aux 
coups de fouet que j'avois regus. Je ne m' oc- 
capai Peſprit que du plaiſir de vivre en be- 
neficier. Le jour ſuivant, tandis qu'on me 
fai ſoĩt dẽjeuner, il arriva, felon les ordres du 
cure, un muletier au preſbytere avec deux 
mules bitces & bridees. On m'aida a monter 
ſur Pune, le muletier s'elanga ſur l'autre, & 
nous primes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage Etoit un homme de belle 
humeur, & qui ne demandoit qu'a ſe rejouir 
aux d<:pens du prochain: Mon petit cadet, 
me dit-il, vous avez un bon ami dans mon- 
lieur le cure de Galves. Il vous le fait bien 
voic. Ine pouvoit vous donner une meil- 
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leure preuve de ſon affection, que de von: 
placer aupres de ſon neveu le chanoine, que 
Jai Thonueur de connoitre, & qui ſans con- 
tredit eſt la perle de fon chapitre. Ce weſt: 
point un de ces devots dont le viſage pale & 
maigre preche la mortifieation- ; c'eſt une 
groſſe face, un teint fleuri, une mine rejouie, 
un vivant qui ne fe refuſe point aux plaifirs 
qui ſe preſentent. Vous ſerez dans fa maiſon 
comme un petit coq en pate. 

Le bourreau de muletier ' appercevant que 
je Pecoutois avee une grande ſatisfaction, 
eontinua de me vanter le bonheur dont je 
Jouirois quand } je ſerois valet du chanoine. {} 
ne ceſſa de m'en parler, juſqu'à ce qu'etant 
arrives au village d'Obiſa, nous nous y ar- 
retames pour faire un peu repoſer nos mules, 
La, par le plus grand bonheur du monde pour 
moi, j'appris qu'on me trompoit. Voici de 
quelle fagon je ſis cette decouverte : le mule- 
tier allant & venant dans Photellerie, laiſſa 
tomber par hazard de ſa poche un papier, que 
yeus Padrefſe de ramaſſer fans qu'il y piit 
garde, & que je trouvai moyen de lire pen- 
dant qu'il etoit a Pecurie. C'étoit une let- 
tre adreſſèe aux pretres de Phopital des Or- 
phelins, & congue dans ces termes : Meſſreurs, 
J'ai cru que la charits m'olligeoit @ remettre en- 
ire vos mains un pelit Jripon, puis 'eft echappe 
de votre hipital. I. me paroit aher de Peſprit 

meriter que Vous ayex la bor 16 de le (emi 
enjerme ches Vous, Je ne duute point gu à — 
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de corrections wous n'en faſſtiex un gargon raiſon- 
nable. Que dieu conſerve vos pieuſes & thari- 
zables ſeigneuries. 


Le Cure de Galves. 


Lorſque j' eus acheve de lire cette lettre, qui 
m'apprenoit les bonnes intentions de mon- 
ſieur le curs, je ne demeurai pas incertain 
du parti que Javois a prendie: Sortir de 
P'hotellerie, & gagner les bords du Tage, a 
plus d'une lieue de-la, fut Vouvrage d'un 
moment. La crainte me preta des alles pour 
fuirles pretres de Phopital des Orphehns, où 
Je ne voulois point abſolument retourner, tant 
Jetois degoiite de la maniere dont on y en- 
ſeignoit le latin. JPentrai dans Tolede auſſi 
gaiement que fi Peuſſe {gu ou aller boire & 
manger, Il eſt vrai que c'eſt une ville de 
benediQion, & dans laquelle un homme d'eſ- 
prit, reduit à vivre aux depens d'autrui, ne 
{cauroit mourir de faim. Mais j'etois encore 
bien jeune pour pouvoir me promettre de 
trouver moyen d'y ſubliſter. Neanmoins 
la fortune me favoriſa. Je fus a peine dans 
la grande place, qu'un cavalier bien vetu, au- 
pres de qui je paſſai, me retint par le bras, & 
me dit: Petit gargon, veux-tu me fervir? 
je ſerois bien- aiſe d'avoir un laquais tel que 
toi. Et moi, lui repondis-je, un maitre comme 
vous, Cela étant, reprit-il, tu es a mai des 

ce 
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ce moment, & tu n'as qu'a me ſuivre; ce que 
je fis ſans repliquer. 

Ce cavalier, qui pouvoit avoir trente ans, 
ſe nommoit don Abel; il logeoit dans un 
horel garni, ol il occupoit un aſſez bel ap- 
partement. C*ctoit un joueur de profeſſion ; 
& voici de quelle forte nous vivions enſemble, 
Le matin, je lui hachois du rabac pour fumer 
cinq ou fix pipes, je lui nettoyois ſes habits, 
& j'allois lui chercher un barbier pour le ra- 
ſer, & lui redreſſer la mouſtache. Apres quoi, 
11 ſortoit pour courir les tripots, d'on il ne 
revenolt au logis qu*entre onze heures & mi- 
nuit. Mais tous les matins, avant que de for- 
tir, il avoit ſoin de tirer de ſa poche trois 
reaux, qu'il me donnoit a depenter par jour, 
me laiſſant la Itberte de faire ce qu'il me 
plairoit juſqu'à dix heures du ſoir; pourra 
que je fuſſe a Yhotel quand il y rentroit, 1 
Etoit fort content de moi. Il me fit faire ut 
pourpoint, & un haut.: de- chauſſes de livree, 
avec quoi javois tout Pair d'un petit commiſ- 
fionnaire de coquettes, Je m' accommodois 
bien de ma condition, & certainement je n'en 
pouvois trouver une plus convenable à mon 
humeur. 

II y avoit d&ja près d'un mois que je me- 
nois une vive fi heureuſe, lorſque mon patrona 
me demanda fi j*etois fatisfait de lui, & fur la 
reponſe que je fis qu'on ne pouvoit Petre da- 
vantage: He-bien! reprit- il, nous partirons 
donc demain pour Seville, od mes affaires 

m'ap- 
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m'appellent. Tu ne ſeras pas fache de voir 
cette cavitale de P Andalouſie., Qui n' pas 
vn Seville, dit le proverbe, ' rien wu. je lui 
temoigna que }*etois pret a le ſuivre par 
tout. Des le meme jour, le meſſager de Se- 
ville vint prendre a Photel garm nn grand 
coffre, ou etotent toutes les nippes de mon 
maitre, & le lendemain nous partimes pour 
P Andaloufie. 

Le ſeigneur don Abel etoit fi heureux au 
jeu, qu'il ne perdoit que quand il vouloit; ce 
qui l'obligeoit a changer ſouvent de lieu pour 
je derober au reſſentiment des dupes, & ce 
qui <toit la cauſe de notre voyage. Etant ar- 
rivés a Seville, nous primes un logement dans 
un hotel garni aupres de la porte de Cordoue, 
& nous recommengames a vivre comme à 
Tolede. Mais mon patron trouva de la dif- 
ference entre ces deux villes. Il rencontra 
des joueurs, qui jouoient auſſi heureuſement 
que lui dans les tripots de Seville ; de forte 
qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. Un 
matin, qu'il Etoit encore de mauvaiſe hameur 
d'avoir perdu cent piſtoles le jour precedent, 
me demanda pourquoi je n'avois pas porte 
{on linge ſale chez une dame, qui avoit ſoin de 
le blanchir & de le parfumer ; je repondis que 
je ne m'en etois pas ſouvenu. La-deſlus fe 
mettant en colere, il m'appliqua ſur le viſage 
une demi-douzaine de ſoufflets fi rudement, 
qu'il me fit voir plus de lumieres qu'il n'y en 
avout dans le temple de Salomon: Tenez, pe- 
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tit malheureux, me dit-il, voila pour vous ap- 
prendre à devenir attentif à vos e Fau- 
dra-t-1] donc que je ſois aupres de vous ſans 
ceiſe, pour vous avertir de ce que vous avez a 
faire? Pourquoi n'etes vous pas auſſi habile à 
ſervir qu'à manger? Ne ſcauriez- vous, puiſ- 
que vous n'ètes pas une bete, prevenir mes 
ordres & mes beſuins? A ces mots, il 
ſortit de ſon appartement, on il me laiſſa tres- 
mortifiè d'avoir regu des ſoufflets pour une 
faute ſi legere, & bien rëſolu d'en tirer ven- 
geance, fi l'oceaſton s'en prẽſentoit. 

Je ne ſgais quelle aventure lui arriva peu de 
tems apres dans un tripot; mais un ſoir il 
revint fort echauffe : Scipion, me dit-1l, jar 
reſolu d'aller en Italie, & je dois m'embar- 
quer apres-demain ſur un vaiſſeau, qui sen 
retourne a Genes. Pai mes raiſons pour faire 
ce voyage; je crois que tu voudras bien m'ac- 
compagner, & profiter d'une fi belle occaſion 
de voir le plus charmant pays qu'il y ait au 
monde. Je fis reponſe que je ne demandois 
pas mieux. Je temoignai merne de Vimpa- 
tience de voir Vitale, mais en meme tems je 
me promis bien de diſparoitre an moment 
qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par-la 
me venger de mon maitre, & je trouvois ce 
projet tres ingenieux. Jen Etots ft content, 
que je ne pus m*empecher de le communiquer 
a un vaillant de profeſſion, que je rencontral 
dans la rue. Depuis que J'Etois à Seville, 
Javois fait quelques mauyaifes connoiffances, 
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& principalement celle- la. Je lui contai de 

nelle maniere & pourquoi j'avois été ſouf- 
1 N enſuite, je lui dis le deſſein que j'avois 
de quitter don Abel, lorſqu'il ſeroit pret a 
s'embarquer, & je lui demandai ce qu'il pen- 
ſoit de ma reſolution, 

Le brave fronga les ſourcils en m'ecoutant, 
& releva les crocs de ſa mouſtache ; puis bli- 
mant gravement mon maitre: Petit bon- 
homme, me dit-1l, vous Etes un gargon des- 
honore pour jamais, fi vous vous en tenez a 
la frivole vengeance que vous mecitez. II 
ne ſuffit pas de laiſſer don Abel partir tout 


ſeul, ce ne ſeroit point aſſez le punir; il faut 


A 


proportioner le chatiment a Toutrage. Il n'y 
a point à balancer: Enlevons-lui ſes hardes 
& ſon argent, que nous partagerons en freres 
après ſon depart, Quoique j*eutle un penchant 
naturel a derober, je fus effraye de la propo- 
ſition d'un vol de cette importance, | 
Cependant Parchi-fripon, qui me la faiſoit, 
ne laiſſa pas de me perſuader; & voici quel 
fut le ſucces de notre entrepriſe. Le biave, 
qui ẽtoit un homme grand & robuſte, vint le 
lendemain ſur la fin du jour me trouver àl'hô- 
tel garni. Je lui montrai le coffre ou mon 
maitre avoit deja ſerrẽ ſes nippes, & je lui de- 
mandai s'il pourroit lui ſeul porter un coffre 
1 peſant. $1 peſant! me dit-il; apprenez que 
lorſquꝰl s'agit d'enlever le bien d'autrui, j em- 
porterois Parche de Noe. En achevant ces 
paroles, il s'approcha du coflre, le mit ſans 
peine 
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peine ſur ſes Epaules, & deſcendit J'eſcaller 
d'un pas leger. Je le ſuivis du meme pas; 
& nous Etions prets d'enfiler la porte 40 la 
rue quand don Abel, que ſon heureuſe étoile 
amena la fi a propos pour lui, ſe preſenta 
tout-a-coup devant nous. 
Ou vas-tu avec ce coffre? me dit-il, je 
fus ſi trouble que je demeurai muet, & le 
brave voyant le coup manque, jetta le coffre 
a terre, & prit la fuite, pour Eviter les èclair- 
ciſſemens. Oh vas-tu donc avec ce coffre ? me 
dit mon maitre pour la ſeconde fois. Mon- 
fieur, lui repondis-je, plus mort que vif, je 
vais le faire porter au vaiſſeau ſur lequel vous 
devez vous embarquer pour Italie. He! 
ſcais-tu, me repliqua-t-i], ſur quel vaiſſeau je 
dois faire ce voyage? Non, monſieur, lui 
re partis- je; mais qui a langue va a Rome; 
je m'en ſeroisinforme ſur le port, & quelqu'un 
me l'auroit appris. A cette vpn, qui lu 
fut ſuſpecte, il me langa un regard furieux, je 
crus qu'il alloit encore me ſouffleter: Qui 
vous a command, $8*ecria-t-il, de faire em- 
porter mon coffre hors de cet hotel? - Celt 
vous-meme, lui-dis je. Qui moi, rëpondit-il 
avec ſurpriſe, je tai donne cet ordre? Aſſu- 
rement, repris je; ſouvenez-vous du reproche 
que vous me fites il y a quelques jours? Ne 
me dites-vous pas en me maltraitant, que vous 
vouliez que je prévinſſe vos ordres, & hiie 
de mon chef ce qu'il y auroit a faire pour 
votre ſervice ? Or, pour me regler la- deſſus, 
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je faiſoĩs porter votre coffre au vaiſſeau. Alors 
le joueur, remarquant que J'avois plus de 
malice qu'il n'avoit cru, me dit en me don- 
nant mon conge d'un air froid: Allez, mon- 
ſieur Scipion, que le ciel vous conduiſe. Vous 
avez trop d' eſprit pour votre age, Je n'aime 
point A jouer avec des gens, qui ont tantot 
une carte de plus, tantot une carte de moins, 
Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-il, 
en changeant de ton, de peur que je ne vous 
faſle chanter ſans ſolfier. | 

Je lui Epargnai la peine de me dire deux 
fois de me retirer. Je m*eloignai de lui dans 
le moment, mourant de peur qu'il ne me fit 
quitter mon habit, qu'heureuſemeut il me laiſ- 
ſa. Je marchois le long des rues en revant 
ou je pourrois avec deux reaux que j'avois 
pour tout bien, aller giter. Parrivata la porte 
de Varcheveche; & comme on travailloit 
alors au ſouper de monſeigneur, il ſortoit des 
culines une agteable odeur, qui ſe faiſoit ſen- 
tir d'une lieue A la ronde: Peſte! dis- je en 
moi-méme, je m'accommoderois volontiers 
de quelqu'un de ces ragoùts qui prennent au 
nez; je me contenterois meme d'y tremper 
les quatre doigts & le pouce. Mais quoi! ne 
puis-je imaginer en moyen de goliter de ces 
bonnes viandes dont je ne fais que humer la 
former? Pourquui non? cela ne paroit pas 
rpoſhible, Je m'éëchauffai l' imagination la. 
cullus; & A force de rever, il me vint dans 
Veſprit une ruſe, que j*employai ſur le champ. 
** qui reuſit, Jentrai dans la cour du palais 

Tame IV. N archie- 
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archiepiſcopal en courant vers les cuiſines, & 
en criant de toute ma force: Au ſecours, ay 
fecours comme ſi quelqu'un m'eũt pourſuivi 
comme pour m' aſſaſſiner. 

A mes cris redoubles, maitre Diego, le cui. 
finier de Parcheveque, accourut avec trois 
ou quatre marmitons pour en ſyavoir la cauſe; 
& ne voyant perſonne que moi, il me deman- 
da pour quel ſujet je criois fi fort. Ah! ſi 
gneur, lui repondis-je, en faiſant toutes lc 
demonſtrations d'un homme epouvante, per 
ſaint Policarpe, ſauvez-moi, je vous prie, de 
Ja fureur d'un ſpadaſſin qui veut me tuer, 
Oh eſt-il donc ce ſpadaſſin ? &ecria Diego. 
Vous etes tout ſeul de votre compagnie, & je 
ne vols pas un chat a vos trouſſes. Allez, 
mon enfant, raſſurez- vous; c'eſt apparem- 
ment quelqu'un qui a voulu vous faire peur 


pour ſe divertir, & qui a bien fait de ne pas If 
vous ſuivre dans ce palais, car nous lui aurions m 
pour le moins coupe les oreilles. Non, non, el 
dis-je au cuiſinier, ce n'eſt pas pour rire qu'il p 
m'a pourſuivi. C'eſt un grand pendard, qui 4 


vouloit me depouiller, & je ſuis ſar qu'il 
m'attend dans Ja rue. Il vous y attendra done 
long- tems, reprit- il, puiſque vous demeure- 
rez ici juſqu'a demain. Vous y ſouperez & 
'coucherez avec nos marmitons, qui vous feron: 
faire bonne chere. 


Je fus tranſporte de joie, quand jigntendis 


e 
ces dernieres paroles; & ce fut pour moi un T 
ſpectacle raviſſant, lorſqu'ayant ete conduit d 
par maitie Diego dans les cuiſines, j'y vis les 

| . l pre- 
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preparatifs pour le ſouper de monſeigneur; 
Je comptai juſqu'a quinze perſonnes qui en 
ctoient occupees, mats je ne pus nombrer les 
mets qui s'offrirent a ma vue, tant la pro- 
vidence avoit ſoin d'en pourvoir Parcheve- 
che. Ce fut alors que; reſpirant a plein nez 
la fumee des ragoũts que je n'avois ſenti que 
de loin, j'appris a connoitre la ſenſualité. 
eus Phonneur de ſouper & de coucher avec les 
marmitons, qui veritablement me regalerent, 
& dont je gagnaĩ fi bien Pamitie, que le jour 
ſuivant, lorſque Pallai remercier maitre Die- 
go, de my'avoir donne fi genereuſement un 
azile, il me dit; Nos gargons de cuiſine 
m'ont temoigne tous qu'ils ſeroient ravis de 
vous avoir pour camarade, tant ils trouvent 
a leur gre votre humeur. De votre cote, ſe- 
riez-voas bien aiſe d*etre leur eompagnon ? 
Je repondis que ſi j'aveis ce bonheur-la, je 
me croirois au comble de mes vœux. Si cela 
eſt, reprit- il, mon ami, regardez- vous des-a- 
preſent comme un officier de Parcheveche. 
Aces mots, il me conduiſit, & me preſenta 
au majordome, qui, ſur mon air eveille; me 
jugea digne d'etre regu parmi les fouille-au 

pot. | 
Je ne fus pas plutot en poſſeſſion d'un em- 
ploi ſi honorable, que maitre Diego, ſuivant 
Vulage des cuiſiniers des grandes maiſons qui 
envoyent ſecrettement des viandes a leurs 
mignonnes, me choiſit pour porter chez une 
dame du voiſinage, tantòt des longes de veau, 
I 2 & 
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& tantot de la volaille ou du gibier. Cette 
bonne dame étoit une veuve de trente ans 
tout au plus, tres-jolie, tres-vive, qui avoit 
Pair de 'n'etre pas exactement fidele à fon 
cuifinier. Cependant il ne fe contentoit pas 
de lui fournir dela viande, du pain, du ſuere, 
& de Phuile, il faiſoit auſh ſa proviſion de 
vin; & tout cela aux depens de monſeigneur 
Parcheveque. 

Pachevai de me degourdir dans le palais 
de ſa grandeur, où je fis un tour aſſez plai- 
fant, & dont on parle encore aujourd'hui dans 
Seville. Les pages & quelques autres domel- 
tiques, pour celebrer Panniverſaire de mon- 
feipneur, s'aviſerent de repreſenter une come- 
die. IIs choiſirent celle de Benawide ; & 
comme il leur falloit un gargon de mon ge, 
pour faire le role du jeune roi de Leon, ib 
jetterent les yeux fur moi. Le majordome, 
qui ſe piquoit de declamation, ſe chargea de 
m'exercer; & apres m'avoir donne quelques 
legons, il aſſura que je ne ſerois pas celui qui 
gen acquitteroit le plus mal. Comme c'etott 
te patron qui faiſoit la dépenſe de la fete, 
vous vous imaginez bien qu'on n*'epargna rien 
pour la rendre magnifique. On conſtruiſt 
dans la plus grande ſalle du palais un theatr, 

ui fut bien decore, On fit dans les ailesun 
lit de gazon, ſur lequel je devois paroitre er- 
dormi, quand les Maures viendrotent ſe jette! 
fur moi pour me faire priſonnier, Lorſque 


les acteurs furent en état de repreſenter l 
* PIE 


piece, ParcheveEque fixa le jour de la repre 
{entation, & ſe fit un plaiſir de prier les ſei- 
gneurs & les dames les plus conſidèrables de 
sy trouver. | 
Ce jour venu, chaque acteur ne $'occupa 
que de ſon habillement. Pour le mien, il me 
füt apportE par un tailleur accompagne de 
notre majordome, qui $'etant donne la peine 
de me faire repeter mon role, ſe faiſoit un 
devoir de me voir habiller. Le tailleur me 
tevertit d'une riche robe de velours bleu, gar- 
nie de galons & de boutons d'or, avec des 
manches pendantes orneesde franges du meme 
metal; & le majordome Jlui-meme me poſa 
ſur la tète une couronne de carton, pariemꝭ 
de quantite de perles fines melees de faux 
diamans, De plus, ils me mirent une cein- 
ture de ſoie, couleur de roſe a fleurs d'argent 3 
& a chaque choſe dont ils me paroient, il me 
ſembloit qu'ils me pretoient des ailes pour 
m'envoler & m'en aller. Enfin, la comedie 
commenga ſur la fin du jour. Le jeune rot 
de Leon paroit d*abord dans la piece, & fait 
un long monologue. Comme cetort moi qui 
faiſois ce perſonnage, j'ouvris la ſcene par 
une tirade de vers, qui aboutiſſoit a dire, que 
ne pouvant me defendre des charmes du ſom- 
meil, j'allois m'y abandonner. En meme-tems, 
je me retirai dans les couliſſes, & me jettai ſur 
le lit de gazon, qui m'y avoit ete prepare 7 
mais au hea de m'y endormir, je me mis 2 
rever aux moyens de pouvoir gagner la rue, 
13 — 
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& me ſauver avec mes habits royaux. Un 

petit eſcalier derobe, par ou Pon deſcendoit 

ſous le theatre & dans la ſalle, me parut 

propre a Pexecution de mon deſſein. Je me 

Jevat legerement, & voyant que perſonne ne 
prenoit garde a moi, j'enfilai cet eſcalier qui 
ane conduiſit dans la ſalle, dont je gagnai la | 
porte, en criant, Place, place, je wars changer 
4 habit. Chacun ie rangea pour me laiſſer 
Paſſer; de forte qu'en moins d'une minute, | 
Je ſortis impunement. du palais a la ſaveur | 
de la nuit, & me rendis à la maiſon du vail- 
lant, mon ami. 

Il fut dans le dernier etonnement de me 
voir vetu comme j'ctois. Je le mis au fait, 
& il en rit de tout ſon cœur; puis m'embrat- 
ſant avec d'autant plus de joie qu'il fe flattoit 
de la douce eſpérance d'avoir part aux de- 8 
Pouilles du roi de Leon, il me felicita d'avoir c 
fait un fi beau coup, & me dit, que f je ne e 
me dementois pas dans la ſuite, je ferois un n 
jour du bruit dans le monde par mon eſpꝛrit. d 


— y LES co 2 k 2 


 Apres nous tre ẽgayẽs tous deux, & bien epa- 9 
noui la rate, je dis au brave: Que ferons-nous p 
de ce riche habillement? Que cela ne vous Y 
embarraſſe point? me repondit-il. Je conno!z p. 
un honnete ſripier, qui, ſans temoigner la cc 
moindre curioſite, achete tout ce qu'on vent p| 
lui vendre, pourvu qu'il y trouve bien {ou In 
compte. Demain matin j'irai le chercher, & je 

vous Pamenerai ici. En effet, le jour ſuivant te 


* 1 1 oi! 


le brave ſortit de grand-matin de ſa chambre, * 
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od il me laiſſa au lit; & revint deux heures 
apres avec le fripier, qui portoĩt un paquet 
de toile jaune. Mon ami, me dit-il, je vous 
preſente le ſeigneur Y bagnez de Segovie, fri- 
pier plein d'honneur & de bonne foi, il en 
fut jamais; & qui, malgre le mauvais exemple 
que ſes confreres lui donnent, ſe pique de la 
plus ſcrupuleuſe integrite. Il va vous dire au 
juſte ce que vaut Phabillement dont vous vou- 
lez vous defaire, & vous pourrez vous en te- 
nir à ſon eſtimation. Oh, pour cela, oui, dit 
e fripier. II faudroit que je fuſſe un grand 
niſcrable, pour priſer une choſe au deſſous de 
{z valeur. C'eſt ce qu'on ne m'a point encore 
„ proché, dieu merci, & ce qu'on ne repro- 
chera jamais a V bagnez de Segovie, Voyons- 
un peu, ajouta-t-1l, les hardes que vous avez 
cuvie de vendre; je vous dirai en conſcience 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le brave, 
en les lui montrant; convenez que rien 
n'eft plus magnifique. Remarquez la bcaute 
de ce velours de Genes, & la richeſſe de cette 
24rniture, Jen ſuis enchante, repondit le fri- 
pier, apres avoir examine Phabit avec beau- 
coup d'attention, rien n'eſt plus beau, Et que 
peniez-rous des perles fines, qui ſont a cette 
couronne ? reprit mon ami. Si elles etoient 
plus rondes, repartit Y bagnez, elles ſeroient 
ineſtimables; cependant telles qu'elles ſont, 
je les trouve fort belles, & jen ſuis auſſi con- 
tent que du reſte. Pen demeure d'accord, 
& Jaime a rendre juſtice, Un fourbe de fri- 


pier, 
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pier, a ma place, affecteroit de mepriſer la 
marchandiſe pour Vavoir a vil prix, & nav. 
roit pas honte d'en offrir vingt piſtoles; 
mais moi, qui ai de la morale, Jen donnerai 
quarante. 
Quand Ybagnez auroit dit cent, il weut 
pas encore ẽtẽ un juſte eſtimateur, puiſque les 
rles ſeules en valoient bien deux cens. Le 
N qui s'entendoit avec lui, me dit: Voy- 
ez le bonheur que vous avez d'etre tombs 
entre les mains d'un honnete homme. Le ſei- 
neur Y bagnez apprecie les choſes comme 
s'il Etoit a Particle de la mort. Cela eſt vrai, 
dit le fripier; auſſi n'y a-t- il pas une obole 
A rabattre ou à augmenter avec moi, He 
bien! ajouta-t- il, eſt-ce une affaire finie ? N'y 
a · t· i qu'a vous compter Veſpece ? Attendez, 
lui repondit le brave, il faut auparavant que 
mon petit ami eſſaye l' habit que je vous ai fait 
apporter ici pour lui, je ſuis bien trompe sil 
n'eſt pas convenable a fa taille. Alors le 
fripier, ayant defait ſon paquet, me montra 
un pourpoint avec un haut de chauſſes d'un 
beau drap muſc, avec des boutons d' argent, 
le tout a demi uſe. je me levai pour eſſayer 
cet habillement, lequel, quoique trop large 
& trop long, parut a ces meſſieurs fait expres 
pour moi. Ybagnez le priſa dix piſtoles, & 
comme il n'y avoit rien a rabattre avec lui, 
il fallut en paſſer par-la. De forte qu'il tira 
de ſa bourſe trente piſtoles, qu'il etala fur la 


table; apres quoi il fit un autre paquet de an 
r0 
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robe royale & de ma couronne, qu'il em- 
porta, s' applaudiſſant ſans doute en lui-meme 
d'avoir fi bien commence la journee, 
Lorſqu'il fut ſorti, le vaillant me dit: Je 
ſuis tres-ſatisfait de ce fripier, Il avoit bien 
raiſon de l'ètre, car je ſuis ſar qu'il tira de 
11; pour le moins une centaine de piſtoles de 
benefice, Mais 11 ne fe contenta point de 
cela; il prit ſans fagon la monte de Pargent 
qui Etoit ſur la table, & me laiſſa l'autre en 
me diſant: Mon petit ami Scipion, avec ces 


quinze piſtoles qui vous reſtent, je vous con- 


ſeille de ſortir inceſſamment de cette ville, 


ou vous jugez bien qu'on ne manquera pas 


de vous chercher par ordre de monſeigneur 
Parcheveque, Je ferois au deſeſpoir qu*apres 
vous Etre fignale par une action qui fera 
honneur à votre hiſtoire, vous vous fiſſiez fot- 
tement mettre en priſon. Je lui repondis, 


que j'avois bien reſolu de m'eloigner de Se- 


ville: comme en effet, après avoir achetẽ un 
chapeau & quelques chemiſes, je gagnai la 


vaſte & delicieuſe campagne qui conduit, 


entre des vignes & des oliviers a Pancienne 


cite de Carmonne, & trois jours après j ar- 


nvai a Cordoue. 

Pallai loger dans une hötellerie à entree 
de la grande place ot demeurent les mar- 
chands. Je me donnai pour un enfant de fa- 
mille de Tolede, qui voyageoit pour ſon plai- 
ir; jetois aflez proprement vetu pour le 
faire eroire, & queſques piſtoles que jJ*affeaj 
de laiſſer voir comme par hazard à Phote, 
ache- 
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acheverent de le perſuader. Peaut-etre auſſi 
que ma grande jeuneſſe lui fit penſer que je 
pouvois Etre quelque petit libertin, qui cou- 
roit. le pays, après avoir vole ſes parens. 
3 en ſoit, il ne parut point curieux 
d'en ſgavoir plus que je ne lui en diſois, de 
2 apparemment que ſa curioſite ne m'ob- 
igeat a changer de logement. Pour fix 
Teaux par jour, on Etoit bien dans cette h0- 
rellerie, ou il y avoit beaucoup de monde or- 
inairement. je comptai le ſoir au ſouper 
juſqu'à douze perſonnes a table. Ce qu'il y a 
de plaiſant, . c'eſt que chacun mangeoit ſans 
nen dire, a la reſerve d'un feul homme, qui 
parlant ſans ceſſe A tort & a travers, con- 
1 A par ſon babil le ſilence des autres. Il 
aiſoit le bel eſprit, - debitoit des contes, & 
s*efforgoit par de bons mots, de rejouir la 
compagnie, qui de tems en-tems-Eclatoit de 
rire, moins pour applaudir à ſes ſaillies, que 
pour s'en moquer. 2 ö 
Pour moi, je faiſois fi peu d' attention aux 
diſcours de cet original, que je me ſerois leve 
de table ſans pouvoir rendre compte de ce 
qu'il avoit dit, sil n'efit trouve moyen de min- 
tẽreſſer dans ſes diſcours: Meſſiegrs, s'ecria- 
t- il, ſur la fin du repas, tout ce que je vous 
al dit, n'eſt rien en comparaiſon de ce que je 
vais vous dire. je vous garde poufila bonne 
bouche une hiſtoĩre des plus divertiſſantes, une 
aventure arrivẽe ces jours paſſes a Parcheve- 
che de Seville. Je la tiens d'un bacheher de 
ina connoiſſance; qui en a, dit-il, * 
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Ces paroles me cauſerent quelque emotion ;z 
je re doutai point que cette aventure ne foe 
la mienne, & je n'y fus pas trompe. Ce per- 
ſonnage en fit un recit fidele, & m'apprit 
meme ce que j'ignorois; c'eſt-a-dire, ce qui 
;ctoit paſſe dans la ſalle après mon depart : 
ie vais vous le raconter. 

A peine eus je pris la fuite, que les Mau- 
res qui, ſuivant l'ordre de la piece qu'on re- 
preſentoit, devoient m'enlever, parurent ſur 
la ſcene, dans le deſſein de venir me ſurpren- 
dre ſur le lit de gazon, où ils me croyoient 
endormi; mais quand ils voulurent ſe jetter 
ſur le roi de Leon, ils furent bien etonnes de 
ne trouver ni roi ni rogue. Aufſitdt la co- 


en peine: les uns m'appellent: les autres me 
font chercher: celui-ci erie, & celui-la me 
donne a tous les diables. L'archevẽque ap- 
percevant que le trouble & la confuſion re- 
gnoient derriere le theatre, en demanda la 
cauſe, A la voix du prelat, un page, qui 
faiſoĩt le Gacieſo dans la piece, accourut, & 
dit a ſa grandeur; Monſeigneur, ne craignez 
plus que les Maures faſſent priſonnier le 101 
de Leon; il vient, graces A diea ! de ſe ſau- 


ſoit loue! g%ecria Varcheveque, Il a parfaite- 
ment bien fait de fuir les ennemis de notre 
religion, & d*Echapper aux fers qu'ils lui 
preparoient,, Il ſera ſans doute retourne A 


medie fut interrompue. Voila tous les acteurs 


ver avec ſon habillement royal. Le ciel en 
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Leon, la capitale de ſon royayme, P —— 
| | . 
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t· il y arriver ſans malencontre. Au reſte je 
defends qu'on ſuive ſes pas; je ſerois fache 
que ſa majeſte regut quelque mortification de 
ma part, Le prelat ayant parle de cette ſorte 

ordonna qu'on lut mon role, & qu'on ache- 
vat la comedie, | 


BREADS AD ESERBEGLEHSXY 


CHAPITRE XI. 
Suite de Phiſftoirg de Scipicn. 


| AxT que j'eus de Pargent, mon hote 
me fit bonne mine, & eut de grands 
egards pour moi; mais du moment qu'il s'ap- 
peręut que je n'en fvois plus gueres, il me 
. froid, me fit une querelle d' Allemand, 
& me pria un beau matin de ſortir de ſa mai- 
ſon, pour aller loger ailleurs. Je le quittai 
fierement, & j'entrai dans I'egliſe des peres de 
ſaint Dominique, od pendant que j'entendois 
la meſſe, un vieux mendiant vint me de- 
mander Vaumbne. Je tirai de ma poche 
deux ou trois Waravedis, que je lui donnai en 
lui diſant: Mon ami, priez dieu qu'il me 
faſſe trouver bientot quelque bonne place; 
ſi votre priere eſt exaucee, vous ne vous re- 
pentirez pas de Pavoir faite; compte: ſut 
ma reconnoifſance. 
A ces mots, le gueux me conſidera fori 
attentivement, & me repondit d'un air ſe. 


rieux; Quel poſte ſouhaiteriez- vous. * [ 
—_ e 
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Je voudrois, lui. repliquai-je, etre laquais 
dans quelque maiſon oh je fuſſe bien. Il me 
demanda ſi la choſe preſſoit. On ne peut pas 
davantage, lui dis-jez car ſi je rat pas au 
plutot le bonheur d'etre place, il n'y a point 
de milieu; il faudra que je meure de faim, 
ou que je devienne un de vos confreres. Si 
vous Etiez rẽduit a cette neceflite, reprit: il, 
cela ſeroit facheux pour vous, qui n'etes pas 
fait 3 nos manieres; mais pour peu que vous 
y fuſſiez accoutume, vous prefereriez notre ctat 
a la ſervitude, qui ſans contredit eſt infèrieure 
a la gueuſerie, Cependant puiſque vous ai- 
mez mieux ſervir que de mener, comme moi. 
une vie libre & independante, vous aurez 
un maitre inceſſamment. Tel que vous me 
voyez, je puis vous Ctre utile. Je vais des 
aujourd'hui m*employer pour vous. Soyez 
ici demain a la meme heure. Je vous ren- 
drai compte de ce que j'aurai fait, 
je n'eus garde d'y manquer. Je revins le 
jour ſuivant au meme endroit, ou je ne fus. 
paz long-tems ſans appercevoir le mendiant, 
qui vint me joindre, & qui me dit de prendre 
la peine de le ſuivre. je le ſuivis. Il me con- 
duiſit a une cave, qui n'etoit pas Eloignee de 
Pegliſe, & oh il faiſoit ſa reſidence. _ Nous y 
entrames tous deux, & nous etant aſſis ſur un 
long banc, qui avoit pour le moins cent ans 
Ge ſervice, il me tint ce diſcours. Une bonne 
action trouve toujours ſa recompenſe ; vous 
me donnates hier Paumone, & cela m'a de- 
Tome IV. K termine 
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termine à vous procurer une condition: ce 
qui ſera bientot fait, $11 plait au ſeigneur. 
Je connois un vieux dominicain, nommé le 
pere Alexis, qui eſt un ſaint religieux, un 
grand directeur. Pai l'honneur d'etre ſon 
commiſſionnaire, & je m' acquitte de cet em- 

loi avec tant de diſcretion & de fidelite, 
qu'il ne refuſe point d'employer ſon credit 
pour moi & pour mes amis. Je lui ai parle 
de vous, & je Pai mis dans la difpoſition de 
vous rendre ſervice. Je vous preſenterai 3 
fa reverence quand il vous plaira. 

Il n'y a pas un moment a perdre, dis-je 
au vieux mendiant; allons voir tout-a-Pheure 
ce bon religieux. Le pauvre y conſentit, & 
me mena ſur le champ au pere Alexis, que 
Nous trouvames occupe dans ſa chambre 3 
Ecrire des lettres ſpirituelles. Il interrompit 
fon travail pour me parler. II me dit qu'a 
la priere du mendiant, il vouloit bien s'inté- 
reſſer pour moi. Ayant appris, pourſuivit. il, 

ue le ſeigneur Baltazar Velaſquez avoit be- 
foin d'un laquais, je lui aiccrit ce matin en vo- 
tre faveur, & il vient de me faire reponſe qu'il 
vous recevroit aveuglẽment de ma main, Vous 
pouvez des ce jour le voir de ma part; cell 
mon penitent & mon ami. La- deſſus le moine 
m'exhorta pendant trois bons quarts-d'heures 
à bien remplir mes devoirs. II s'etendit prin- 
cipalement ſur obligation od j'etois de {ervir 
Velaſquez avec zele; apres quoi il m'aſſura 


qu'il auroit foin de me maintenir dans ny 
or 
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poſte, pourvu = mon maitre n'eut point de 


reproche a me faire. 

Apres avoir remercie le religieux des bon- 
tes qu'il avoit pour moi, je ſortis du mo- 
naſtere avec le mendiant, qua me dit que le 
ſeigneur Baltazar Velaſquez etoit un vieux 
marchand de drap, un homme riche, ſimple 
& debonnaire, Je ne doute pas, ajouta-t- il, 
que vous ne ſoyez parfaitement bien dans ſa 
maiſon, qu'a votre place je preftererois a une 
maiſon de qualité. Je m'informai de la de- 
meure du bourgeois, & je m'y rendis ſur le 
champ, après avoir promis au gueux de re- 
connoitre ſes bons offices, ſi-t ot que j'aurois 
pris racine dans ma condition. Jentrai dans 
une boutique, on deux jeunes gargons mar- 
chands, proprement vetus, fe promenotent en 
long & en large, & faiſoient les agreables 


en attendant la pratique. Je leur demandaĩ 


11 le maitre y Etoit, & leur dis que j'a- 
vois a lui parler de la part du pere Alexis. 
A ce nom reſpedtable, on me fit paſſer dans 
une arriere- boutique, on le marchand feuil- 
letoit un gros regiſtre, qu! Etoit ſur un bu- 
reau, Je le ſaluai reſpectueuſement: Sei- 
encur, lui dis-je, vous voyez le jeune homme 
que le reverend pere Alexis vous a propoſé 
pour laquaizs Ah! mon enfant, me répon- 
dit-il, fois le bien venu. 11 fuffit que tu me 
1015 envoye par ce ſaint homme. Je te regois 
a non ſervice preferablement a trois ou qua- 
tre laquais qu'on me veut donner. C'eſt une 
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affaire decidee, Tes gages courent dès ce 
jour. 

Je n'eus pas befoin d'etre longtems chez 
ce bourgeois, pour m*appercevoir qu'il etoit 
re] qu'on me Pavoit depeint, Il me parut 
meme d'une fi grande fimplicite, que je ne 
pus m*empecher de penſer que j'aurois bien 
de la peine a m'abſtenir de lui jouer quelque 
tour. II etoit veuf depuis quatre années, & 
11 avoit deux enfans, un gargon, qui achevoit 
ſon cinquieme luſtre, & une fille, qui com- 
mengoit ſon troĩſieme. La hlle clevce par une 
duegne ſevere, & dirigée par le pere Alexis, 
marchoit dans le ſentier de la vertu; mais 
Gaſpard Velaſquez ſon frere, quoiqu'on n'eüt 
rien Epargne pour en faire un honnete homme, 
avoit tous les vices d'un jeune libertin. It 
paſſoit quelquefois des deux ou trois jours 
Hors du logis; & fi, a ſon retour, ſon pere 
s'aviſoit de lui en faire des reproches, Gal- 
pard lui impoſoit filence, en le prenant ſur 
un ton plus haut que le ſien. a 

Scipion, me dit un jour le vieillard, Jat 
un fils, qui fait toute ma peine. II eſt plonge 
dans toute ſorte de debauches : cela m'etonne, 
car ſon education n'a pas Ete negligee. ſe lui 
at donné de bons maitres ; & le pere Alexis, 
mon ami, a fait tous ſes efforts, pour le met- 
tre dans le bon chemin. Mais helas! il n'a 
Pu en venir a bout; Gaſpard s' eſt jette dans 
e libertinage. Tu me diras peut-etre que 
Je Pai traite avec trop de douceur dans * pu- 
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berte, & que c'eſt cela qui Va perdu. Mais 
non, il a été chatie, quand j'ai juge a pro- 
pos d'uſer de rigueur; car tout dẽbonnaire que 
je ſuis, je ne laiſte pas d'avoir de la fermete 
dans les occaſions qui en demandent. je Vat 
meme fait enfermer dans une maiſon de force, 
& il n'en eſt devenu que plus méchant. En un 
mot, c'eſt un de ces mauv ais ſujets que le ben 
exemple, les remontrances & les chatimens 
ne ſeauroient corriger. II n'y a que le cicl 

qui puiſſe faire ce miracle 
$1 je ne fus pas fort touche de la douleur 
de ce malheureux pere, du moins je fis ſem- 
blant del'ètre. Que je vous platas, monſfieur! 
lui dis je; un homme de bien, comme vous, 
mcritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux- 
tu, mon enfant, me repondit-11? Dieu m'a 
voulu priver de cette conſolation. Entre les 
ſajets que Gaſpard me donne de me plaia- 
dre de lui. poufſuivit-il, je te dirai confidem- 
ment qu'il y en a un qui me cauſe beau oup 
d'inquiẽtude; c'eſt Penvie qu il a de me ve ler. 
& qu'il ne trouve que trop ſouvent moyen de 
latisfaixe, malgré ma vigilance. Le laquais 4 
qui tu fuccedes, s'entendoit avec lui, & c'est 
pour cla que j'ai chaſle ce domeſtique. Four 
ton, je compte que tu ne te laifſeras pas cor- 
10Mpr2 par mon fils. Tu Epouleras nes inté- 
tte; je ne doute pas que le pere Alexis ne 
ie l t bien recommandè. Je vous en reponds, 
und s-je. Sa reverence m'a exhorté pendant 
ine heure a n'avoir en vue que votre bien; 
K 3 mais 
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mais je puis vous aſſurer que je n'avois paz 
beſoin pour cela de {on exhortation. Je me 
ſens diſpoſe a vous ſervir ſidelement, & je 
vous promets enfin un zele a toute épreuve. 

Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien. 
Le jeune Velaſquez, petit-maitre en diable, 
jugeant a ma phiſionomie que je ne ſerois 
pas plus difficile a ſeduire que mon prede. 
ceſſeur, m'attira dans un endroit ecarts, & 
me parla dans ces termes: Ecoute, mon cher, 
Je ſuis perſuade que mon pere t'a charge de 
m'eſpionner. II n'y a pas manque. Mais 
prends-y garde; je t'en avertis, cet emploi n'eſt 
Pas ſans deſagrement, Si je viens a m'ap- 
percevorr que tu m'obſerves, je te ferai mou- 
Tir ſous le baton ; au lieu que ſi tu veux m'ai- 
der a tromper mon pere, tu peux tout at- 
tendre de ma reconnoiſſance. Faut il te parler 
plus clairement? Tu auras ta part dans les 
coups de filet que nous ferons enſemble. Tu 
n'as qu'à choifir: declare-toi dans le mo- 
ment pour le pere ou pour le fils; point de 
quartier. 

Monſieur, lui rẽpondis. je, vous me ferre? 
furieuſement le bouton; je vois bien que je 
ne pourrai me defendre de me ranger de 
votre parti, quoique dans le fond, je me ſente 
de la repugnauce a trahir le ſeigneur Vela 
quez. Fu ne dois t'en faire aucun ſcrupule, 
reprit Gaſpard ; c'eſt un vieil avare, qui vou- 
droit encore me mener à la liſiere; un vilain, 
qui me refuſe mon nëceſſaire, en . iN 

burn 


de SANTILLAN BE. 115 


fournir a mes plaiſirs;; car les plaifirs font des 
beſoins à vingt-cinq ans. C'eſt dans ce point 
de vue, qu'il faut que tu regardes mon pere. 
Voila qui eſt fini, monſieur, lui dis- je; il n'y 
a pas moyen de tenir contre un ſi juſte ſujet 
de plainte. Je me declare pour vous, & je 
m'offre a vous ſeconder dans vos louables 
entrepriſes z mais cachons bien tous deux no- 
tre intelligence, de peur qu'on ne mette à la 
porte votre fidele adjoint. Vous ne ferez point 
mal, ce me ſemble, d'affecter de me hair; 
pa dew moi brutalement devant tout le monde; 
re meſurez pas les termes. Quelques ſoufflets 
meme, & quelques coups de pied au cul ne 
vateront rien; au contraire, plus vous me 
donnerez, des marques d'averſion, plus le ſei- 
aucur Baltazar aura de confiance en moi. De 
mon côté, je ferai ſemblant d'éviter votre 
converfation. En vous ſervant a table, je 
paroltrai ne m'en acquitter qu'à regret; & 
quand je m'entretiendrai de votre ſeigneurie, 
bs trouvez pas mauva's que je diſe pis que 
pendre de vous. Vous verrez que tout le monde 
u logis lera la dupe de cette conduite, & qu'on 
1915 Cro1ra tous deux ennemis mortels. 
Vive dieu! s'écria le jeune Velaſquez a ces 
rnieres paroles! Je t 'admire, mon ami; tu 
tals parcitre a ton age un genie Etonnant 
pour Vintrigue z.j'en congois pour moz le plus 
heurcux preſage, J'eſpere qu'avec le ſecours 
de ton elprit, je ne laiſſerai pas une piſtole 
mon pere. Vous me faites trop d'honneur, 
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dis- je, de tant compter ſur mon induſtrie. Je 
ferai mon poſſible pour juſtifier la bonne opi- 
nion que vous en avez; & ſi je ne puis y 
réèuſſir, ce ne ſera pas ma faute. 
Je ne tardai guere a faire connoitre a Gaſ- 
ard, que j'ẽtois effectivement Phomme qu'il 
Joi falloit; & voici quel fut le premier ſer- 
vice que je lui rendis. Le coffre-fort de Bal- 
tazar etoit dans la chambre de ce bon homme 
a la ruelle de fon lit, & lui ſervoit de prie- 
dieu. Toutes les fois que je le regardois, il 
me rejouiſſoit la vue, & je lui diſois ſouvent 
en moi-meme ; Coffre- fort, mon ami, ſeras-tu 
toujours ferme pour mot? N'aurai je jamais 
le plaiſir de contempler le tréſor que tu re- 
celes? Comme j'allois quand je voulois dans 
la chambre, dont l'entrèe n'etoit interdite qu'a 
Gaſpard, il arriva un jour que j'apperęus fon 
pere, qui croyant n'etre vu de perſonne, après 
avoir ouvert & referme ſon cottre fort, en ca- 
cha la clef derriere une tapiſſerie. Je remar- 
quai bien l'endroit, & fis part de cette gecou- 
verte a mon jeune maitre, qui me dit en 
m' embraſſant de joie ; Ah mon cher Scipion, 
ue viens- tu m' apprendre? Notre ſortune ell 
Hite, mon enfant. je te donnerai des aujourd'- 
hui de la cire, tu prendras Pempreinte de 
la clef, & tu me la remettras entre les mains, 
Je n'aurai pas de peine A trouver un ſerrurier 
obligeant dans Cordoue, qui n'eſt pas la 
ville d'Eſpagne ou il y a le moins de fri- 
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He! pourquoi, dis-je a Gaſpard, voulez- 
vous faire faire une fauſſe clef, quand nous 
pouvons nous ſervir de la veritable ! Tu as 
raiſon, me repondit-1]; mais je crains que mon 
pere, par dehance ou autrement, ne $*aviſe de 
ja cacher ailleurs, & le plus ſir eſt d'en avoir 
une qui ſoit a nous. J'approuvai fa crainte; 
& me rendant à ſon ſentiment, je me pre- 
parai à prendre Pempreinte de la clef; ce qui 
fut execute un beau matin, tandis que mon 
vieux patron faiſoit une viſite au pere Alexis, 
avec lequel il avoit ordinairement de fort 
longs entretiens, Je n'en demeurai pas-la : 
je me ſervis de la clef pour ouvrir le coffre- 
fort, qui ſe trouvant rempli de grands & de 
petits ſacs, me jetta dans un embarras char- 
mant. Je ne ſcavois lequel choiſir, tant je 
me ſentois d'affection pour les uns & pour les 
autres; neanmoins comme la peur detre ſur- 
pris ne me permettoit pas de faire un long 
examen, je me ſaiſis à tout hazard d'un des 
plus gros. Enſuite, ayant referme le coffre, & 
remis la clef derriere la tapiſſerie, je ſortis de 
la chambre avec ma proie, que jallai cacher 
dans une petite garderobe, en attendant que 
je puſſe la remettre au jeune Velaſquez, qui 
m'attendoit dans une maiſon ou il m'avoit 
conne rendez-vous, & que je rejoignis 
promptement, en lui apprenant ce que je ve- 
nois de faire, Il fut ſi content de moi, qu'il 
m'accabla de careſſes, & m'offrit genereuſe- 
ment la moitie des eſpeces qui Etoient dans le 
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ſac, ce que je refuſai. Non, non, monſieur, 
lui dis-je, ce premier ſac eft pour vous ſeul; 
ſervez vous en pour vos beſoins. Je retour- 
nerai inceſſamment au coffre-fort, od, graces 
au ciel! il y a de Pargent pour nous deux, 
En effet, trois jours apres j'enlevai un ſecond 
ſac, ou il y avoit, ainſi que dans le premier, 
cinq cens ecus, deſquels je ne voulus accepter 
que le quart, quelques inſtances que me fit 
Gaſpard pour m'obliger a les partager avec 
lui fraternellement. 

Sitot que ce jeune homme ſe vit ſi bien 
en fonds, & par conſequent en état de ſatis- 
faire la paſſion qu'il avoit pour les femmes & 
pour le jeu, il s'y abandonna tout entier; il 
eut le malheur de s'entèter d'une de ces fa- 
meules coquettes, qui devorent & engloutil- 
ſent en peu de tems les plus gros patrimoi- 
nes: il ſe jetta pour elle dans une depenſe 
effroyable ; ce qui me mit dans la neceſlite 
de rendre tant de viſites au coffre-fort, que le 
vieux Velaſquez s'appercut enfin qu'on le 
voloit. Scipion, me dit- il un matin, il faut 
que je te decouvre mon cœur. Quelqu'un me 
vole, mon ami; on a ouvert mon coffre- fort; 
on en a tire pluſieurs ſacs; c'eſt un fait con- 
ſtant. Qui dois-je accuſer. de ce larcin ? ou 
plutot, quel autre que mon fils peut Vavoir 
fait? Gaſpard ſera turtivement entre dans ina 
chambre, ou bien tu l'y auras toi-meme in- 
troduit; car je ſuis tente de te croire d'ac- 
cord avec lui, quoique vous paroiſſiez TT 

; 64 


_—__«« we oa aw 7c. iÞo0c wo 8 


ad fad OA ms 


de SAN TIILILANE. 119 


deux fort mal enſemble. Neanmoins, ajouta- 
t- il, je ne veux pas Ecouter ce ſoupgon, puiſ- 
que le pere Alexis m'a repondu de ta fidelite, 
Je repondis que, graces a dieu ! le bien d' au- 
trui ne me tentoit point; & j'accompagnai 
ce menſonge d'une grimace hypocrite, qui 
me ſervit d'apologie. 

Effectivement, le vieillard ne m'en parla 
plus; mais il ne laiſſa pas de m'envelopper 
dans ſa defiance ; & prenant des precautions 
contre nos attentats, il fit mettre a ſon coffre- 
fort une nouvelle ſerrure, dont il porta tou- 
jours depuis la clef dans ſes poches. Par ce 
moyen. tout commerce ẽtant rompu entre nous 
& les ſacs, nous demeurames fort ſots, parti- 
culierement Gaſpard, qui ne pouvant plus 
faire la meme dépenſe pour fa nymphe, crai- 
gnit d'etre oblige de ne la plus voir. 11 ent 
pourtant Peſprit d'tmaginer un expedient, qui 
le fit rouler pendant quelques jours; & cet in- 
genieux expedient fut de s'approprier par 
torme d'emprunt tout ce qui m'etoit revenu 
des ſaignées que j'avois faites au coffre- fort. 
je lui donnai juſqu'à la derniere piece; ce 
qui pouvoit, ce me ſemble, paſſer pour une 
rellitution anticipee que je faiſois au vieux 
marchand dans la perſonne de ſon heritier. 

Ce jeune homme, lorſqu'il ent epuile cette 
reſſource, conſiderant qu'il n'en avoit plus au- 
cune autre, tomba dans une profonde & noire 
nCclancolie, qui troubla peu a peu fa raiſon. 
il ue regarda ſon pere que comme un homme 
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qui faiſoit tout le malheur de ſa vie. Il entra 
dans un vif deſeſpoir; & ſans etre retenu par 
la voix du ſang, le miſerable congut Phorri- 
ble deſſein de Pempoiſonner. 11 ne ſe con- 
tenta pas de me faire confidence de cet exc. 
crable projet, 1] me propoſa meme de ſervir 
d'inſtrument à ſa vengeance. A cette pro- 
oſition, je me ſentis ſaifi d'effroĩ: Monſieur, 
la dis-je, eſt- il poſſible que vous ſoyez aſez 
abandonne du ciel pour avoir forme cette 
abominable reſolution ? Quoi ! vous ſerie: 
capable de donner la mort a Pauteur de vos 
jours? On verroit en Eſpagne, dans le ſein 
du chriſtianiſme, commettre un crime dont 
la ſeule 1dee feroit horreur aux nations les 
plus barbares ? Non, mon cher maitre, ajou- 
ta!-je, en me mettant a ſes genoux, non vous 
ne ferez point une action qui ſouleveroit con- 
tre vous toute la terre, & qui ſeroit ſuixie 
d'un infame chatiment, 

Je tins encore d'autres diſcours i Gaſpard, 
pour le detourner d'une entrepriſe ſi cou- 
pable. Je ne ſcais od Jallai prendre tous les 
raiſonnemens d'honnete homme, dont je me 
ſervis pour combattre ſon deſeſpoir ; mais i 
eſt certain que je lui parlai comme un doc- 
teur de Salamanque, tout jeune & tout fl 
que j*etois de Coſcolina. Cependant, j'e 
beau lui repreſenter qu'il devoit rentrer en 
lui-mème, & rejetter courageuſement les pen- 
ſces deteſtables dont ſon eſprit Etoit aſſailli 
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tete ſur ſon eſtomach; & gardant un morne 
filence, quelque choſe que je puſſe faire & 
dire, il me fit juger qu'il n'en demordroit 
point. | | 

La- deſſus, prenant mon parti, je reſolus 
de reveler tout A mon vieux maitre. Je lui 
demandai un ſecretentretien. Il me Paccorda ; 
& nous étant tous deux enfermes : Monſieur, 
jui dis-je, ſouffrez que je me jette a vos pieds, 
& que j'implore votre miſericorde. En ache- 
vant ces paroles, je me proſternai devant lui 
vec beaucoup d' motion, & le viſage baigne 
de larmes. Le marchand ſurpris de mon action 
& de mon air trouble, me demanda ce que 
j\avois fait. Une faute dont je me repens, lui 
repondis-je, & que je me reprocherai toute 
ma vie. Pai eu la foibleſſe d'ecouter votre 
fis, & de Paider a vous voler. En meme- 
tems, je lui fis un aveu ſincere de tout ce qui 
5etoit paſſè a ce ſujet; après quoi je lui ren- 
dis compte de la converſation que je venois 
d'avoir avec Gaſpard, dont je lui revelat 
ie deſſein, ſans oublier la moindre circon- 
ſtance. 

Quelque mauvaiſe opinion que le vieux 
Velaſquez efit de ſon fils, a peine pouvoit- 
1] ajouter foi a ce diſcours. Neanmoins, ne 
doutant nullement que mon rapport ne füt 
veritable: Scipion, me dit-il, en me relevant, 
car j'etois toujours à ſes pieds, je te pardonne 
en faveur de l'avis important que tu viens de 
me donner. Gaſpard, pourſuivit-il, en éle- 
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vant ſa voix, Gaſpard en vent à mes jours 
Ah fils ingrat ! monſtre ! qu'il edit mieux valu 
etouffer en naiſſant, que laiſſer vivre pour de- 
venir un parricide, que] ſujet as. tu d' attenter 
ſur ma vie? je te fournis tous les ans une 
ſomme raiſonnable pour tes plaifirs, & tu n'es 
pas content! faut- il donc pour te ſatisfaire, 
que je te permette de ruiner ta ſœur, & de 
diſſiper tous mes biens. Ayant fait cette apo- 
ſtrophe amere, il me recommanda le ſecret, & 
me dit de le laiſſer ſeul ſonger a ce qu'il avoit 

a faire dans une conjonctore auſſi delicate. 
Petois fort en peine de ſgavoir quelle reſo- 
lution prendroit ce pere infortune, lorſque le 
meme jour il fit appeller Gaſpard, & lui tint 
ce diſcours ſans lui rien temotgner de ce qu'il 
avoit dans l'ame: Mon fils, j'ai regu une let- 
tre de Merida, d'cu l'on me mande, que ft 
vous voulez vous marier, on vous offre une 
fille de quinze ans, parfaitement belle, & qui 
vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
vez pas de repugnance pour le mariage, nous 
partirons demain au lever de Paurore pour 
Meérida; nous verrons la perſonne qu'on vous 
propoſe; fi elle eſt de votre golit, vous!“ 
pouſerez; & ſi elle ne Peſt pas, il ne ſera plus 
arle de ce mariage. Gaſpard entendant par- 
ler d'une riche dot, & croyant deja la tent, 
TEpondit ſans hefiter-qu'il etoit pret a faire ce 
voyage; ſi bien qu'1ls partirent le lendemain 
des la pointe du jour, tous deux ſeuls & 
montes fur de bonnes mules, Quand 
| | van 
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Quand ils furent dans les montagnes de 
Fefira, & dans un endroit auſſi cheri des 
volcurs que redoute des paſſans, Baltazar mit 
pied a terre, en di ant à ſon fils d'en faire 
autant. Le jeune homme obeir, & demanda 
pourquoi dans ce lieu- là on le faiſoit deſcen- 
dre de ſa mule. Je vais te Papprendre, lui 
repondit le vieillard, en Penviſageant avec 
des yeux ou ſa douleur & ſa colere etotent 
peintes: Nous n irons point a Merida; & 
ny men dont je Cai parle, n'eſt qu'une fable 
que j'ai inventee pour t'attiter ici. Je n'i- 
gnore pas, fils ingrat & dénaturé, le forfait 
que tu medites. Je ſgais qu'un poiſon, pre- 
pare par tes ſoins, me doit etre preſente z 
mais, inſenſe que tu es, as-tu pu te flatter que 
tu m'0terois de cette fagon impunement la 
vie? Quelle erreur! Songe que ton crime 
ſeroit bientot dEcouvert, & que tu perirois 
par la main du bourreau. II eſt, continua- 
t-1], un moyen plus ſar de contenter ta rage, 
{ans t'expoſer A une mort ignominieuſe; nous 
ſommes ict ſans temoin, & dans un endroit 
ou ſe commettent tous les jours des aſſaſſinats; 
putique tu es fi altere de mon ſang, on impu- 

era ce meurtre à des brigands. A ces mots, 
Baltazar decouvrant ſa poitrine, & marquant 
la place de ſon cœur à ſon fils: Tiens, Gaſ- 
pard, ajouta-t- il, porte-moi-la un coup mor- 
tel. pour me punir d'avoir produit un icelerat 
comme toi. 
Le jeune Velaſquez, frappe de ces paroles 
2 comms 
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comme d*un coup de tonnerre, bien-loin de 
chercher a ſe juſtifier, tomba tout-a-coup fans 
ſentiment aux pieds de fon pere. Ce bon 
vieillard le voyant dans cet etat, qui lui parut 
un commencement de repentir, ne put em- 
pecher de ceder a la foibleſſe de la paternite; 
1 s' empreſſa de le ſecourir; mais Gaſpard 
n'eut pas fitot repris Puſage de ſes ſens, que 
ne pouvant ſoutcnir la preſence d'un pere fi 
juſtement irrité, il fit un effort pour ſe relever; 
1] remonta promptement ſur fa mule, & Soi 
gna ſans dire une parole. Baltazar le laiſſa 
diſparoitre, & Pabandonnant a ſes remords, 
revint a Cordoue, ou fix mois apres, il ap- 
prit qu'il s'etoit jette dans la chartreuſe de 
Seville, pour y paſſer le reſte de ſes jours 
dans Ila penitence. 


ee A I Er. ir. Ach. 
CHAPITRE=XI. 

Fin de Phiſtoire de Scipion. 
E mauvais exemple produit quelquefois 
de tres-bons effets. La conduite que le 
jeune Velaſquez avoit tenue, me fit faire de 
ſerieuſes reflexions ſur la mienne. Je com- 
mengal a combattre mes inclinations furtives, 
& à vivre en garcon d'honneur. L'habitude 
que j'avois de me ſaiſir de tout Pargent que 
Je pouvois prendre, <toit formee par tant 
d' actes reiteres, qu'elle n'etoit pas aiſce 4 
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vaincre. Cependant j'eſperois en venir à 
bout, ayant — oui dire que pour deve- 
nir vertueux, il ne falloit que le vouloir veri- 
tablement, J'entrepris donc ce grand ou- 
vage, & le ciel ſembla benir mes efforts; je 
ceſlai de regarder d'un œil de cupidite le 
coffre- fort du vieux marchand; je crois meme 
que s'il n'eüt tenu qu'a moi d'en tirer des 
ſacs, que je n'en aurois rien fait; j'avouerai 
pourtant qu'il y auroit eu de Pimprudence à 
mettre a cette Epreuve mon integrite naiſſante. 
Auſſi Velaſquez s'en garda bien. 

Don Manrique de Medrano, jeune gentil- 
homme & chevalier de Pordre d*Alcantara, 
venoit ſouvent au logis. Nous avions fa pra- 
tique, qui Etoit une de nos plus nobles, ſi elle 
n'ctoit pas une de nos meilleures. ]J'eus le 
bonheur de plaire a ce cavalier, qui toutes 
les fois qu'il me rencontroit, m'agagoit tou- 
jours pour me faire parler, & paroiſſoit m'e- 
couter avec plaiſir. Scipion, me dit-il un 
jour, ſi j'avois un laquais de ton humeur, je 
croirois poſſeder un treſor; & ſi tu n'appar- 
tenois pas à un homme que je conſidere, je 
n'epargnerois rien pour te debaucher. Mon- 
fieur, lui répondis-je, vous auriez peu de 
peine a y reuſflir, car j'aime d'inclination les 
perſonnes de qualité; c'eſt mon foible. Leurs 
manieres aiſees m'enlevent. Cela etant, re- 
prit don Manrique, je veux prier le ſeigneur 
Valtazar de conſentir que tu paſſes de ſon 
icrvice au mien; je ne crois pas qu'il me 
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refuſe cette grace. Veritablement, Velaſ. 
quez la lui accorda d' autant plus facilement, 
th ne croyoit pas Ia perte d'un laquais 
ripon irreparable. De mon cote, je fus 
bien aiſe de ce changement, le valet d'un 
bourgeois ne me paroiſſant qu'un gredin, en 
comparaiſon du valet d'un chevalier d'Al- 
cantara. 

Pour vous faire un portrait fidele de mon 
nouveau patron, je vous dirai que c'etoit un 
cavalier doue de la plus aimable figure, & 
qui revenoit a tout le monde par la douceur 
de {es mœurs, & par fon bon eſprit. D'ail- 
leurs, il avoit beaucoup de valeur & de pro- 
bite: il ne lui manquoit que du bien; mais 
cadet d'une maiſon plus illuſtre que riche, il 
etoit oblige de vivre aux depens d'une vieille 
tante, qui demeuroit a Tolede, & qui Pat- 
mant comme un fils, avoit ſoin de lui faire 
tenir Pargent dont il avoit beſoin pour s'en— 
tretenir. II etoit toujours vetu proprement: 
on le recevoit fort bien partout. 11 voyoit les 
principales dames de la ville, & entr/autres 
la marquiſe d'Almenara. C'etoit une veuve 
de ſoixante-douze ans, qui par ſes manieres 
engageantes, & les agrẽmens de ſon eſprit, at- 
tiroit chez elle toute la nobleſſe de Cordoue: 
les hommes ainſi que les femmes ſe plaiſoient 
a ſon entretien, & Von appelloit ſa maiſon /« 
borne combagnie. 

Mon maitre étoit un des plus aſſidus cour- 
tiſans de cette dame. Un foir qu'il venoit ce 
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ja quitter, il me parut avoir un air anime, 
qui ne lui étoit pas ordinaire: Seigneur, 
jui dis-je, vous paroiſſez bien agite ; votre 
ſidele ſerviteur peut- il vous en demander la 
cauſe ? Ne vous ſeroit- il point arnve quelque 
choſe d'extraordinaire? Le chevalier ſourit 
à cette queſtion; & m'avoua qu'leffective- 
ment il etoit occupe d'une converſation fſe- 
rieuſe, qu'il venoit d'avoir avec la marquiſe 
d' Alménara. Je voudrois bien, lui dis-je en 
ſouriant, que cette mignonne ſeptuagenaire 
vous elit fait une declaration d'amour. Ne 
penſe pas te moquer, me repondit-il, apprend, 
mon ami, que la marquiſe m*aime : Cheva- 
lier, m'a-t-elle dit, je connois votre peu de 
fortune comme votre nobleſſe, j'ai de Pincli- 


nation pour vous, & J'ai reſolu de vous epou- 


ſer pour vous mettre a votre aiſe, ne pouvant 
honnetement vous enrichir d'une autre ma— 
niere. Je ſcais bien que ce mariage me don- 
nera dans le monde un ridicule; qu'on tien- 
dra ſur mon compte des diſcours mediſans ; 
& qu'enfin je paſſerai pour une vieille folle, 
qui veut ſe remarier. N'importe, je pretends 
mepriſer les caquets pour vous faire un ſort 
agreable: Tout ce que je crains, a-t-elle 
ajoute, c'eſt que vous n'ayez de larepugnance 
a repondre A mes intentions. 
. Voila, pourſuivit le chevalier, ce que me 
dit la marquiſe; jen ſuis d' autant plus Eton - 
ne, que C'eſt la femme de Cordoue la plus 
ge & la plus raifonnable; auſſi lui RP 
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fait reponſe, que j'etois ſurpris qu'elle me fit 
Phonneur de me propoſer ſa main, elle qui 
avoit toujours perſiſtè dans la reſolution de 
ſoutenir juſqu'au bout ſon veuvage: A qui 
elle a reparti, qu'ayant des biens conſidera- 
bles, elle étoit bien aiſe de ſon vivant d'en 
faire part a un honnete homme qu'elle che- 
riſſoit. Vous ctes apparemment, repris-je, dé. 
termine a ſauter le foſſèe. En peux- tu douter, 
me repondit-i]l ? La marquiſe a des biens im- 
menſes avec les qualites du cœur & de Pefprit. 
II faudroit que j'euſſe perdu le jugement, 
pour laiſſer echapper un établiſſement fl 
avantageux pour moi. 

Papprouvai fort le deſſein, ot mon maitre 
etont de profiter d'une h belle occaſion de faire 
ſa fortune, & meme je lui conſeillai de brut- 
quer les choſes, tant je craignois de les voir 
changer. Heureuſement la dame avoit en- 
core plus que moi cette affaire a cœur; & 
bien loin de la negliger, elle donna de ſi bons 
ordres que les preparatifs de ſon hymenee fu- 
rent bientot faits. Les qu'on ſgur dans Cor- 
doue, que la vieille marquiſe d'Almenara fe 
diſpoſoit a epouler le jeune don Manrique 
de Medrana, les railleurs commencerent a 
$*cgayer aux. dépens de cette veuve; mais 
ils eurent beau $'cpuiſer en mauvaiſes plai- 
ſanteries, ils ne la detournerent point de fon 
entrepriſe ; elle laiſſa parler toute la ville, 
& ſuivit fon chevalier a l'autel. Leurs noces 
furent cclebrees avec un cclat qui fournit une 
nou- 
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nouvelle matiere à la mediſance. La mariee, 
diſoit-on, auroit du moins dl, par pudeur & 
par bienſcance, fupprimer la pompe & Ie 
tracas, qui ne conviennent point du tout aux 
vieilles veuves qui prennent de jeunes C- 
poux. 

La marquiſe, au lieu de ſe montrer hon- 
teuſe d'ètre a ſon age femme du chevalier, 
ſe livroit ſans contrainte à la jole qu'elle en 
reſſentoĩt. Il y eut chez elle un grand repas 
accompagne de ſymphonie, & la fete finit par 
vn bal, on ſe trouva toute la nobleſſe de Cor- 
doue, de Pun & de l'autre ſexe. Sur la fin du 
bal, nos nouveaux maries s'echapperent pour 
gagner un appartement, ou ils s'enfermerent 
zvec une femme de chambre & moi; ce qui 
ſournit a la compagnie un nouveau ſujet d' ac- 
cuſer la marquiſe d'avoir du temperament, 
Mais cette dame etoit dans une diſpoſition 
bien differente de celle on ils la croyotent 
tous, Auſſitôt qu'elle ſe vit en particulier 
avcc mon maitre, elle lui adreſſa ces paroles: 
Don Manrique, voici votre appartement, le 
mien eſt dans un autre endroit de cette mat- 
lon ; nous paſſerons la nuit dans des chambres 
ſeparecs, & le jour nous vivrons enſemble 
comme une mere & ſon fils. Le chevalier 
fut trompe d'abord: il crut que la dame 
ne parloit ainſi que pour Pengager a lui 
faire une douce violence; & s'imaginant de- 
voir par politeſſe paroitre paſſionnè, il s'ap- 
procha d'elle, & s'offrit avec empreſſement à 
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lui ſervir de valet de chambre; mais bien 
loin de lui permettre de la déshabiller, elle 
le repouſſa d'un air ſérieux, & lui dit: Ar- 
retez, don Manrique; fi vous me prenez pour 
une de ces tendres vieilles qui ſe remarient 
par fragilite, vous etes dans Verreur: je ne 
vous ai point epoule pour vous faire acheter 
les avantages que je vous fais par notre con- 
trat de mariage; ce font des dons purs de 
mon cœur, & je n'exige de votre reconnoil- 
ſance que des ſentimens d*amitie, A ces mots 
elle nous laiſſa mon maitre & moi dans notre 
appartement, & ſe retira dans le ſien avec ſa 
ſuivante, en defendant abſolument au che- 
valier de Paccompagner, 

Apres ſa retraite, nous demeurames don 
Manrique & moi fort Etourdis de ce que nous 
venions d'entendre. Scipion, me dit mon 
maitre, te ſerois-tu attendu au diſcours que 
la marquiſe vient de me tenir? Que penſes tu 
d'une pareille dame? Je penſe, monſieur, qu: 
c'eſt une femme comme il n'y en a point. 
Quel bonheur pour vous de Pavoir! Cet 
potieder un benefice ſans etre tenu d'acquit- 
ter les charges. Pour moi, reprit don Man- 
rique, j'admire une épouſe d'un carattere 1 
eſtimable, & je pretends compenſer par toutes 
les attentions imaginables le ſacriſice qu elle 
fait a fa delicateſie. Nous continuames 2 
nous entretenir de la dame, & nous allames 
enjuite nous repoſer, moi ſur un grabat dans 


une garderobe, & mon maitre dans un be- 
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lit, qu'on Iui avoit prepare, & od je crois 
qu'au fond de ſon ame, il ne fut pas fache de 
coucher ſeul, quoiqu'il ſe ſentit aſſez recon- 
noiſſant pour oublier Page d'une femme ſi 
génẽreuſe. 

Les réjouiſſances recommencerent le jour 
ſuivant, & la nouvelle marie parut de fi 
belle humeur, qu'elle donna beau jeu aux 
112uvais plaiſans, Elle rioit toute la premiere 
de ce qu'ils diſoĩient; elle excitoit meme les 
ricurs as*egayer, en ſe pretant de bonne grace 
à leurs ſaillies. Le chevalier de ſon cote 
ne ſe montroit pas moins content que ſon 
cpouſe ; & Pon efit dit à Pair tendre dont il 
u regardoit & lui parloit, qu'il etoit dans le 
cout de la vieilleſſe. Les deux époux eurent 
le ſoir une nouvelle converſation, on il fut 
decide que, ſans fe gener l'un l'autre, ils vi- 
rrozent de la mème fagon qu'ils avoient vè- 
cn avant leur mariage. Cependant il faut 
donner cette louange à don Manrique; qu'il 
lit par conſideration pour ſa femme ce que 
peu de maris euſſent fait a ſa place; il aban- 
Jonna une petite bourgeoiſe qu'il aimoit, 
& dont 11 Etoit aimé; ne voulant pas entre- 
tenir un commerce qui efit ſemble inſulter a 
la conduite delicate que ſon épouſe tenoit 
avec lui. 

Tandis qu'il donnoit de fi fortes marques 
ge reconnoifſance A cette vieille dame, elle 
2» payoit avec uſure, quoiqu'elle les ignorät. 
Me le rendit maitre de ſon coffre-fort, qui 
dit mieux que celui de Velaſquez. 9 
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elle avoit reforme ſa maiſon pendant fon ven. 
vage, elle la remit ſur le meme pied où elle 
avoit &te du virant de ſon premier époux; 
elle groſſit ſon domeſtique; remplit fes ecuries 
de chevaux & de mules; en un mot, par ſs 
genereuſes bontes, le chevalier, le plus gucis 
de Pordre d'Alcantara, en devint le plus n- 
che. Vous me demandez peut-etre ce que i: 
gagnai à tout cela: Je regus cinquante pil- 
toles de ma maitreſſe, & cent de mon mai- 
tre, qui de plus me fit ſon ſecrétaire avec 
quatre cens ecus d'appointement; il ent 
meme afſez de con fiance en moi pour vouloir 
que je fuſſe ſon treſorier. 

Son treſorier ! m'ècriai-je, en interrompant 
Scipion dans cet endroit, & en fatfant un 
Eclat de rire. Oui, monſieur, repliqua-t-it 
d'un air froid & ſerieux, oui, ſon treſoner ;; 
Joſe meme dire que je me ſuis acquitte de 
cet emploi avec honneur. II eft vrai que je 
ſuis peut- ètre redevable de quelque choſe à 
la caiſſe; car comme je prenois dedans mes 
gages d'avance, & que j'ai quitte bruſque- 
ment le ſervice du chevalier, il n'eſt pas im- 
poſſible que le comptable ſoit en reſte; en tout 
cas, c'eſt le dernier reproche qu'on ait à me 
faire, puiſque j'ai toujours ẽté depuis ce tems- 
Ja plein de droiture & de probité. 

Petois donc, pourſuivit le fils de la Col- 
colina, ſecretaire & treſorier de don Man- 
rique, qui paroiſſoit auſſi content de moi que 
j'etois ſatisfait de lui, lorſqu'il regut une 
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doit que dona Theodora Muſcoſo fa tante 
ctoit a Pextremite, Il fut ſi ſenſible a cette 
nouvelle, qu'il partit ſur le champ pour ſe 
rendre aupres de cette dame, qui lui ſervoit 
de mere depuis pluſieurs annees. Je Pac» 
compagnai dans ce Voyage avec un valet de 
chambre & un laquais ſeulement; & tous 
quatre montes ſur les meilleurs chevaux de 
nos Ecuries, nous gagnames en diligence To- 
lede, on nous trouvames dona Theodora 
dans un Etat à nous faire eſperer qu'elle ne 
mourroit point de ſa maladie; & veritable- 
ment nos pronoſtics, quoique contraires a ce- 
lui d'un vieux médecin, qui la gouvernoit, ne 
furent point dementis par Pevenement. 

Pendant que la ſantè de notre bonne tante 
ſe retabliſſoit a vue d'oeil, moins peut- etre 
par les remedes qu'on lui faiſfoit prendre, que 
yg la preſence de ſon cher neveu, monſieur 
e treſorier paſſoit ſon tems le plus agrea- 
blement qu'il lui Etoit poſſible avec de jeunes 
gens, dont la connoifſance etoit fort propre 
a lui procurer des occaſions de depenſer ſon 
argent. Outre les fetes galantes qu'ils m'o- 
bligeoient à donner aux dames dont ils me 
procuroientlaconnoiflance, ils in'entrainoient 
quelquefois dans des tripots, on ils m'enga- 
geoĩent a jouer avec eux; & n'ẽtant pas auſſi 
habile joueur que mon maitre don Abel, je 
perdois beaucoup plus ſouvent que je ne 
gagnois. Je prenois golit inſenſiblement au 
jeu; & ſi je me fuſſe entierement livre a cette 
Tome Iv. M paſ- 
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paſſion, elle m'auroiĩt reduit ſans doute & ti- 
rer de la caiſſe quelques quartiers d'avance: 
mais heureuſement l'amour ſauva la caiſſe, & 
ma vertu. Un jour comme je paſſois auprès 
de Vegliſe de los Reyes, Pappergus au travers 
d'une jalouſie dont les rideaux Etoient ouverts, 
une jeune fille, qui me parut moins une mor- 
telle qu'une divinite. Je me ſervirois d'un 
terme encore plus fort, s'il y en avoit, pour 
mieux vous exprimer impreſſion que ſa vue 
fir ſur moi. Je m'informai d'elle, & a force de 
perquiſitions Pappris qu'elle ſe nommoit Bes- 
trix, & qu'elle etoit ſuivante de dona julia, 
fille cadette du comte de Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riant i 
gorge deployee; puis adreſſant la parole à ma 
femme: Charmante Antonia, lui dit-elle, re- 

ardez- moi bien, je vous prie; n'ai-je pas 
a votre avis Pair d'une divinite ? Vous J- 
viez alors a mes yeux, lui dit Scipion ; & 
depuis que votre fidelite ne m'eſt plus ſuſpecte, 
vous me paroiſſez plus belle que jamais. Mon 
ſecretaire, après une repartie fi galante, pour- 
ſuivit ainſi ſon hiſtoire, | 

Cette decouverte acheva de m'enflammer, 
non a la verite d'une ardeur legitime. Jen 
fais un aveu ſincere. Je m'imaginai que] 
triompherois facilement de ſa vertu, fi jel: 
tentoĩs par des preſens capables de Pebranler; 
mais je jugeois mal de la chaſte Beatrix, ] eu 
beau lui faire propoſer par des femmes mer. 
cenaires ma bourſe & mes ſoins, elle 00 
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ferement mes propoſitions. Sa rẽſiſtance, au 
lieu d'èteindre mes defirs, les irrita. J'eus re- 
cours au dernier expedient; je lui fis offrir 
ma main, qu'elle accepta lorſqu' elle ſcùt que 
j ctois ſecrẽtaire & treſorier de don Manri- 
que. Comme nous trouvames a propos de 
c.cher notre mariage pendant quelque tems, 
nous nous mariames ſecrettement en preſence 
de Iz dame Lorenga Sephora, gouvernante 
de Séraphine, & devant quelques autres do- 
meſtiques du comte de Polan. Je n'eus pas 
plutot Epouſe Beatrix, qu'elle me facilita les 
moyens de la voir le jour, & de l'entretenir la 
unit dans le jardin, on je m'introduiſois par 
une petite porte, dont elle me donna une clef. 


na jamais deux Epoux n'ont Ete plus contens que 
re- nous etions Pun de l'autre. Beatrix & moi, 
E 1 


dus attendions avec une égale impatience 
Phzure du rendez vous; nous y courions avec 
le meme empreſſement; & le tems que nous 
Fallions enſemble, quoiqu'il fut quelquefois 
altez long, nous ſembloit toujours trop court. 
FEnfin, nous vivions plutdt en amans qu'en E- 
poux, Mais la fortune jalouſe troubla bien- 


ner, tot notre felicite, 

Jen Une nuit, qui fut auſſi cruelle pour moi 
I que les precedentes avoient été douces, je 
je la tus ſurpris, en voulant entrer dans le jardin, 


de trouver la petite porte ouverte. Cette 


9 , „ . . . 

Jens nouveaute m'allärma; Jen tirai un mauvais 
mer. augure: je devins pale & tremblant, comme 
eus A  j'culle preſſenti ce qui m'alloit arriver; & 
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m*avangant dans Vobſcurite vers un cabinet 
de verdure, ou Jetois accoutume de parler a 
mon Epoule, j'entendis la voix d'un homme. 
Je m'arrétai tout-à - coup pour mieux ouir, & 
mon oreille fut auſſitõt frappëe de ces paroles ; 


Ne me frites donc point languir, ma chere Bla- 5 
trix, achevex mon bonheur; ſongeæ que wort g 
fortune y eſt attachie, Au lieu d'avoir la pa- f 
tience d*ecouter encore, je crus n' avoir pas 
beſoin d'en entendre davantage; une fureur I 
jalouſe s' empara de mon ame; & ne reſpirant : 
que vengeance, je tirai mon Epee, & j'entrai 6 
bruſquement dans le cabinet. Ah lache ſub- ” 
orneur ! nvecriai-je, qui que tu ſois, il faut c 
que tu m'arraches la vie, avant que tu m'o-Wi © 
tes l'honneur. En diſant ces mots, je chargeai © 
le cavalier qui s'entretenoĩt avec Beatrix. I 
ſe mit promptement en defenſe, & ſe battit dr 
en homme qui ſgavoit mieux faire des arme 
que moi, qui n'avois recu que quelques legom E 
d'eſcrime a Cordoue. Cependant, tout grand 
ſpadaſſin qu'il etoit, il ne put parer un cou & 
que je lui portai, ou plutôt il fit un faux pas 
je le vis tomber, & m'imaginant Pavoir mot: þ 
tellement blefſe, je m'enfuis à toutes jambe * 
ſans vouloir 1épondre a Beatrix, qui m'appet "+ 
loit a haute voix, A 
Oui vraiment, interrompit la femme d 105 


Scipion, en nous adreffant la parole, je T. 
pellois pour le tirer d'erreur. Le cavaliet it 
avec qui je m'entretenois dans le cabinet, etal 
don Fernand de Leyva. Ce ſeigneur, qi 

aimol 
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aimoit Julie ma maitrefſe, avoit forme la re- 
{ſolution de Penlever, croyant ne pouvoir Pob- 
tenir que par ce moyen; & je lui avois moi- 
meme donné rendez-vous dans le jardin pour 
concerter avec lui cc; enlevement, dont il 
m'aſſuroĩit que dependoit ma fortune: mais 
j'eus beau crier pour rappeller mon epoux 
aveuglé par ſa colere, il s'éloigna de moi 
comme d'une femme infidele. 

Dans l'état oa je me trouvois, reprit Sci- 
pion, j'etois capable de tout. Ceux qui ſęa- 
vent par experience ce que cꝰeſt que la jalouſie, 
& quelles extravagances elle fait faire aux 
meillcurs eſprits, ne ſeront point etonnes du 
deſordtre qu'elle produiſit dans mon pauvre 
cerveau, je paſſai dans le moment d'une 
extremite a l'autre: Je ſentis ſucceder des 
mouvemens de haine aux ſentimens de ten- 
dreſſe que j'avois un inſtant auparavant pour 
mon épouſe. Je fis ſerment de Pabandonner, 
& de la bannir pour jamais de ma mémoire. 
D'ailleurs, je croyois avoir tue un cavalier; 
& dans cette opinion craignant de tomber 
entre les mains de la juſtice, Peprouvois ce 
trouble funeſte qui ſuit partout, comme une 
tarie, un homme qui vient de faire un mau- 
vais coup. Dans cette horrible ſituation, ne 
ſongeant qu'a me ſauver, je ne retournai point 
au logis, & je ſortis a Pheure meme de To- 
lede, n'ayant point d'autres hardes que Pha- 
bit dont j'etois revetu. Il eſt vrai que j'avois 
dans mes pockes une ſoixantaine de piſtoles, 
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ce qui ne laiſſoiĩt pas Metre une aſſez bonne 
reſſource pour un jeune homme, qui fe reſo]. 
voit a vivre toujours dans la ſervitude. 

Je marchai toute la nuit, ou, pour mieux 
dire, je courus; car Pimage des alguazils 
toujours preſente a mon eſprit, me donnoit 
ſans ceſſe une nouvelle vigueur. L'aurore 
me decouvrit entre Rodillas & Maqueda, 
Lorſque je fus a ce dernier bourg, me trou- 
vant un peu fatigue, FRO dans Pegliſe 


1 «IA * 


| 

qu'on venoit d'ouvrir, & apres y avoir fait : 
une priere, je m' aſſis ſur un banc pour me re- ] 
| Poſer. Je me mis a rever a Petat de mes at- c 
faires, qui n'avoient que trop de quoi m'oc- ] 
Cuper ; mais je n'eus pas le tems de faire $ 
bien des reflextons, Jentendis retentir Pegliſe a 
de trois ou quatre coups de fouet, qui me 9 
firent juger qu'il paſſoit par-la quelque mule- c 
tier. ſe me leyai auſſi-tot pour aller voir f g 
Je ne me trompois pas; & quand je fus à la l: 
porte, j'en appergus un, qui monte ſur une d 
mule, en menoit deux autres a vuide: Arrce cl 
tez, mon ami, lui dic-je, od vont ces mules? a 
A Madrid, me repondut-il. Pai amene de-la q 
ici deux bons religieux de S, Dominique, & m 
Je m*en retourne, te 
 T'occafion, qu' fe preſents it de faire le at 
voyage de Madrid, mien inſpira Penvie; je ot 
fs marché avec le muletier; je montal far m 
ine de ſes mules, & nous pouſſames vers ur 
i!!efcas, on nous devions aller coucher. 4 de 
relle fümes nous hors de Maqueda, que le ay 
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muletier, homme de trente cinq a quarante 
ans, commenca d'entonner des chants d'e- 
gliſe a pleine tete ; il debuta par les prieres 
que les chanoines diſent a matines, enſuite 
i chanta le Credo, comme on le chante aux 

randes-meſſes ; puis paſſant aux vepres, 
il les dit ſans me faire grace du Magnificar, 
Quoique le faquin m'etourdit les oreilles, je 
ne pouvois m*empecher de rire; je Pexcitois 
meme a continuer, quand 1] etoit oblige de 
s'arrèter pour reprendre haleine: Courage, 
Pami, lui dis-je, pourſuivez; ſi le ciel vous 
a donné de bons poulmons, vous n'en faites 
pas un mauvais uſage, Oh! pour cela, non, 
s cria-t- il; je ne reſſemble pas, dieu merci, 
a la plapart des voituriers, qui ne chantent 
que des chanſons infames ou impies: Je ne 
chante meme jamais de romances ſur nos 
guerres contre les Maures; car ſi ces choſes- 
la ne ſont pas deshonnetes, vous conviendrez 
du moins qu'elles ſont frivoles, & qu'un bon 
chretien ne doit pas s'en occuper. Vous 
avez, lui repliquai-je, une purete de cœur 
que les muletiers ont rarement; mais dites- 
moi, mon ami, avec votre extreme delica- 
teſſe ſur le choix de vos chants, avez-vous 
auſſi fait vœu de chaſtete dans Jes hore:le- 
ries oh il y a de jeunes ſervantes? Aſſuré- 
ment, me repartit-il, la continence eſt encore 
une choſe dont je me pique dans ces ſortes 
de lieux; je n'y ſonge qu' au ſoin que je dois 
aroir de mes mules. Je ne fus pas peu Cton- 
ne 
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ne d'entendre parler de cette forte le phenix 
des muletiers; & le tenant pour un homme 
de bien & &'cſprit, je liai avec lui conver- 
ſation après qu'il eut chante tout ſon ſaoul. 
Nous arrivames a Illeſcas ſur la fin de la 
journée. Lorſque nous fumes a Photelerie, 
je laiſſai a mon compagnon le ſoin des mules, 
& Jentrai dans la cuiſine, od j'ordonnai à I 
I'hote de nous préparer un bon ſouper ; ce 
qu'il promit de faire ſi bien, que je me ſou- 
viendrois, dit-il, toute ma vie d'avoir loge 
chez lui. Demandez, ajouta-t-11, demandez 
a votre muletier, quel homme je ſais, Vive 
dieu! je deferois tous les cuiſiniers de To— 
jede & de Madrid, de faire une Ola podrida 
comparable aux miennes. Je veux vous re- 
galer ce ſoir d'un cive de lapreau de ma fa- 
von; vous verrez ſi j'ai tort de vanter mon 
{cavoir faire. La deſſus, me montrant une 
caſſerole ou il y avoit, a ce qu'il difoir, un 
lapin deja tout hache: Voila, continua-t- il, ce 
que je pretends vous donner pour votre ſou- 
Per avec une epaule de mouton roti, Quand 
J'aurai mis la dedans du poivre, du fel, du 
vin, un paquet de fines herbes, & quelques 
autres ingrediens que j'employe dans mes 
ſauces, } elpere que je vous ſervirai tantot un 
ragout digne d'ua contador mayor. 
'L'hote, apres avoir ainſi fait ſon eloge, 
commenga Gapreter le ſouper. Pendant qu" Il 
y travailloit, j'entrai dans une ſalle, on m'e- 
tant couche ſur un grabat que j'y trouvai, je 
m'en- 
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m'endormis de fatigue, n'ayant pris aucun 
repos la nuit precedente.” Au bout de deux 
heures, le muletier vint me réveiller: Mon 
gentilhomme, me dit: il, votre ſouper eſt pret ; 
venez, s'il vous plait, vous mettre a table. II 
y en avoit dans la ſalle une ſar laquelle e- 
toient deux couverts. Nous nous y aſſimes le 
muletier & moi, & Pon nous apporta le cive : 
Je me jettai deſſus avidement, je le trouvai 
d'un gout exquis; ſoit que la faim m'en fit 
juger trop favorablement, ſoit que ce fut ve- 
ritablement un effet des ingrediens du cuiſi- 
tier, On nous ſervit enſuite un morceau de 
mouton roti1 z & remarquant que le muletier 
ne faiſoit honneur qu'a ce dernier plat, je lui 
demandai pourquoi il ne touchoit point a 
Pautre. Il me repondit en ſouriant, qu'il 
n'uimoit pas les ragoũts. Cette reponſe, ou 
platot le ſouris dont il Pavoit accompagnee, 
me parut myſterieux. Vous me cachez, lui 
dis- je, la veritable raiſon qui vous empeche de 
manger de ce civẽ; faitzs-moli le plaithr de me 
Yapprendre, Puiſque vous tes ſi curieux de 
le ſgavoir, reprit- il, je vous dirai, que j'ai de 
la repugnance à me bourrer Veſtomac de ces 
ſortes de ragolits, depuis qu'en allant de To- 
lede a Cuenca, on me ſervit un ſoir dans une 
hotellerie pour un lapin de garenne un 
matou en hachis; cela m'a degolite des fri- 

Caiſees, | 
Le muletier ne m'eut pas fitot dit ces pa- 
roles, que malgre la faim qui me devoroit, 
”appetit me manqua tout-A-coup. Je me mis 
2 en 
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en tcte que je venoĩs de manger du lapin ſup- 
poſe, & je ne regardai plus le ragoũt qu'en 
faiſant la grimace. Mon compagnon ne me 
guerit pas Veſprit. la deſſus, en me diſant 
que les maitr's d'hoteleries en Eſpagne fai— 
ſolent affez ſouvent ce gui pro que, de meme 
que Jes patiſſiers. Ce diſcours, comme vous 
voyez, etoit fort conſolant, auſſi je n'eus plus 
aucune envie de retourner au Ccive, pas meme 
de toucher au plat de roti, de peur que le 
mouton ne fat pas mieux verifie que le lapin. 
Je me levai de table en maudiſſant le ragoùt, 
Ihote & l'hötelerie; & m'etant recouche ſur 
la grabat, j'y paſſai la nuit plus tranquile- 
ment que je ne m'y Etois attendu. Le jour 
ſuivant de grand matin, apres avoir payc 
mon hote auſſi graſſement que s'il m'eùt bien 
traite, je m*eloignai d'Illeſcas, Pimagination 
encore {1 remphe du cive, que je prenois 
pour des chats tous les animaux que J'apper- 

cevois. | 
Parrivai de bonne heure a Madrid, od fitot 
que j'eds ſatisfait mon muletier, je louai une 
chambre garnie aupres de la porte du Soleil. 
Mes yeux quoiqu*accoutumesau grand monde, 
ne laifſerent pas d'etre eblouis du con- 
cours de ſeigneurs qu'on voit ordinairement 
dans le quartier de la cour. Padmirai la pro- 
digieuſe quantite de caroſſes, & le nombre in- 
fini de pentilshommes, de pages & de laquals, 
qui étoient a la ſuite des grands. Mon ad- 
miration redoubla lorſqu*etant alle au lever 
du roi, j'appergus ce monarque ent 
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de ſes courtiſans, Je fus charme de ce ſpec- 
tacle, & je dis en moi-meme :; Quel eclat! 
quelle grandeur! Je ne m'etonne plus d'avoir 
out dire, qu'il faut voir la cour de Madrid 
pour en concevoir toute la magnificence. Je 
ſuis ravi d'y etre venu, j'ai un preſſentiment 
que j'y ferat quelque choſe. Je n'y ſis pour- 
tant rien, que quelques connoiſſances infruc- 
tueuſes. Je depenſai peu a peu mon argent; je 
fus trop heureux de me donner avec tout mon 
merite'a un pedant de Salamanque, qu'une 
affaire de famille avoit attire a Madrid, où il 
etoit ne, & que le hazard me fit connoitre. 
Je devins ſon fachetum, & je le ſuivis a ſon 
univerſite, lorſqu'il y retourna. 

Mon nouveau patron ſe nommoit don 
Ignacio de Ipigna. II prenoit le Den pour 
avoir ete prẽcepteur d'un duc, qui lui faiſoit 
par reconnoiſſance une penſion a vie; ce n'eſt 
pas tout. Il en avoit une autre comme profeſ- 
ſeur Emerite du college; & de plus, il avoit 
tous les ans du public un revenu de deux ou 
trois cens piſtoles par les livres de morale do- 
gmatique, qu'il avoit coutume de faire impri- 
mer. La maniere dont il compoſoit ſes ou- 
vrages meritent bien qu'on en fa ſe mention; 
L'illuſtre don Ignacio paſſoit preſque toute 
la journée à lire les auteurs Hebreux, Grecs, 
& Latins, & a mettre ſur un petit carre de 
papier, chaque apothegme ou penſce bril- 
lante qu'il y trouvoit. A meſure qu'il rem- 
pliſloit des carrẽs, il m'employoit à les 3 

ans 


* 


8 N 
_— 
—— «cc — 


144 His TOIRE de Gil BIAS 


dans un fil de fer en forme de guirlande, & 
chaque guirlande faiſoit un tome. Que nous 
faiſions de mauvais livres! II ne ſe paſſoit 
guere de mois que nous ne fiſſions pour le 
moins deux volumes, & auſſitòôt la preſſe en 
gemiſſoit: ce qu'il y a de plus ſurprenant, 
c'eſt que ces compilations ie donnoient pour 
des nouveautés; & fi les critiques s'aviſoient 
de reprocher à l'auteur qu'il pilloit les an- 
ciens, il leur repondoit avec une orgueilleuſe 
effronterie : Furto lætamur in iþ/o. 

Il etoit auſſi grand commentateur, & il y 
avoit tant d*erudition dans ſes commentaires, 
qu'il faiſoit ſouvent des remarques ſur des 
choſes qui n'etotent pas dignes d'etre remar- 
quees; comme ſur ſes carres de papier il 
ecrivoit quelquefois tres mal-a-propos des 
paſſages d'Hefiode & d'autres auteurs. Ne- 
anmoins avec tout cela je ne laiſſai pas de 
profiter chez ce ſgavant. II y auroit de Vin- 
gratitude a n'en pas convenir : jy perfection- 


nai mon ecriture a force de copler ſes ou— 


vrages; & ſi me traitant en eleve plutot qu'en 
valet, il eut ſoin de me former Veſprit, il ne 
negligea point mes mœurs. Scipion, me di— 
ſoit-il, quand par hazard il entendoit dire 
que quelque domeſtique avoit fait une fri- 
ponnerie, prends bien garde, mon enfant, de 
ſuivre le mauvais exemple de ce fripon. II 
faut qu'un valet ſerve ſon maitre avec au- 
tant de fidelite que de zele; & s'efforce de 


devenir vertueux par le travail, s'il a le mal- 
heur 
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keur de ne Vetre point par nature. En un 
mot, don Ignacio ne perdoit aucune occaſion 
de me porter a la vertu; & ſes exhortations 
faiſoient {ur moi un ſi bon effet, que je n'eus 
pas la moindre tentation de lui jouer quel- 
que tour pendant quinze mois, que je de- 
meurai chez lui. 

J'ai deja dit que le docteur de Ipigna etoit 
originaire de Madrid; il y avoit une parente, 
appellee Catalina, qui etoit femme de cham- 
bre de madame la nourrice. Cette ſoubrette, 
qui eſt la meme dont je me ſuis ſervi depuis 
pour tirer de la tour de Sepgovie le ſei- 
5 de Santillane, ayant envie de rendre 
ervice a don Ignacio, engagea ſa maitreſſe 
a demander pour lui un benefice au duc de 
Lerme. Ce miniſtre le fit nommer a Var- 
chidiaconat de Grenade, lequel ẽtant en 
pays conquis eſt à la nomination du roi. 
Nous partimes pour Madrid fi-tot que nous 
elimes appris cette nouvelle, le docteur vou- 
lant remercier ſes bienfaictrices avant que 
Caller a Grenade. Jeus plus d'une occaſion 
de voir Catalina, & de lui parler. Mon hu- 
meur enjouee & mon air aiſe lui plurent; de 
mon cote, je la trouvai fi fort a mon gre, que 
je ne pus me defendre. de repondre aux 
petites marques d'amitie qu'elle me donna; 
enfin nous nous attachames Pun à l'autre. 
Pardonnez-moi cet aveu, ma chere Béatrix; 
comme je vous croyois infidele, cette erreur 


doit me ſauver de vos reproches. 
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Cependant le docteur don Ignacio fe pre. 
Paroit à partir pour Grenade. Sa parente & 
moi, effrayes de la prochaine ſeparation qui 
nous menacoit, nous elimes recours A un ex- 
pedient qui nous en preſerva: Je feignis d'ttre - 
malade, je me plaignis de la tete, je me 
plaignis de la * & je fis toutes les 
demonſtrations d'un homme accable de tous 
Jes maux du monde. Mon maitre appella un 
medecin. Ce qui me fit trembler, m'ima- 
ginant que cet Hyppocrate alloit s'aperceyoir 
que je n'etois point malade ; mais heureuſe- 
ment, & comme 811 eũt été d'accord avec 
moi, il dit bonnement, apres m' avoir bien 
obſerve, que ma maladie etoit plus ſerieuſe 
qu'on ne penſoit, & que ſelon toutes les ap- 
3 je garderois longtems la chambre. 

e docteur, impatient de ſe rendre A ſa ca- 
thedrale, ne jugea point a propos de retarder 
ſon depart, il aima mieux prendre un autre 
gargon pour le ſervir ; il ſe contenta de m'a- 
bandonner aux ſoins d'une garde, a laquelle 
il laiſſa une ſomme d' argent pour m'enterrer 
fi je mourrois, ou pour recompenſer mes ſer- 
vices, fi je reyenois de ma maladie. 

Sitot que je ſęus don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus gueri de tous mes pretendus 
maux. Je me levai, je congediai mon mede- 
ein, qui avoit tant de penetration, & je me 
defis de ma garde, qui me vola plus de la 
moitiè des eſpeces qu'elle devoit me remettre. 


Tandis que je faiſois ce perſonnage, Catalina 
| en 
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en jouoit un autre aupres de dona Anna de 
Guevara ſa maitreſſe, a laquelle faiſant en- 
tendre que Jetois admirable pour Pintrigue, 
elle lui mit dans l'eſprit de me choifir pour 
un de ſes agens, Madame la nourrice, a qui 
Pamour des richefles faiſoit ſouvent former 
des entrepriſes lucratives, ayant beſoin de pa- 
reils ſujets, me regut parmi ſes domeſtiques, 
& ne tarda guere a m'*eprouver, Elle me 
donna des commiſſions qui demandoient un 
peu d'adreſſe, & ſans vanite je ne m'en ac- 
x- point mal; auſſi fut- elle autant ſatis- 
aite de moi, que j' eus lieu d' etre mecontent 
delle. La dame etoit fi avare, qu'elle ne me 
faiſoit pas la moindre part des fruits qu'elle 
recueilloit de mon induſtrie & de mes peines. 
Elle 8'imaginoit qu'en me payant exactement 
mes gages, elle en uſoit avec moi aſſez ge- 
nereuſement. Cet exces davarice me deplut, 
& myauroit bientor fait ſortir de chez cette 
dame, ſi je n'y euſſe ẽtẽ retenu par les bontes 
de Catalina, qui s'enflammant de plus en 
plus tous les jours, me propoſa formellement 
de Pepouſer. 

Doucement, lui dis- je, mon adorable; cette 
ceremonie ne ſe peut faire entre nous fi promp- 
tement; il faut auparavant que j'apprenne la 
mort d'une jeune perſonne qui vous a pre- 
venu, & dont je ſuis devenu Pepoux pour mes 
peches. A d'autres, me repondit Catalina. 
Je ne ſuis point aſſeʒ credule pour ajouter foi 
a ce que vous dites. Vous voulez me faire ac- 

2 croire 
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croire que vous Etes marie, & pourquor? 
Pour me cacher poliment la repugnance que 
vous avez a me prendre pour votre Epoule, 
Je luĩ proteſtai vainement que je lui diſois la 
verite, mon aveu ſincere lui parut une de- 
faite: & s'en trouvant offentee, elle changea 
de manieres a mon egard. Nous ne nous 
brouillames point; mais notre commerce ſe 
refroidit a vue d' eil, & nous n' eũmes plus 
Pun pour l'autre que des égards de bien- 
ſeance & d'honnetete. | 

Dans cette conjoncture jappris qu'il falloit 
un laquais au ſeigneur Gil Blas de Santil- 
lane, ſecrẽtaire du premier miniſtre de la 
couronne d*Eſpagne; & ce poſte me flatta 
d'autant plus, qu'on m'en parla comme du 
plus gracieux — je puſſe occuper. Le ſei- 
| ante de Santillane, me dit-on, eſt un cava» 
ier plein de mérite, un gargon cheri du duc 
de Lerme, & qui par conſequent ne ſgauroi: 
manquer de pouſſer loin fa fortune: d'ailleurs 
il a le cœur genereux ; en faiſant ſes affaires 
vous ferez fort bien les vorres. je ne negli- 
geai point cette occaſion; Jallat me preſen- 
ter au ſeigneur Gil Blas, pour qui d'abord 
je me ſentis naitre de l'inclination, & qui 
m' arrèta ſur ma phiſionomie. je ne balangai 
point a quitter pour lui madame la nourrice: 
& il ſera, s'il plait au ciel, le dernier de mes 

maitres. | 
Scipion finit ſon hiſtoire en cet endroit. 
Puis m'adreſſant la parole: Seigneur de — 
n e, 
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tillane, continua-t-il, c'eſt à vous que je m'a- 
dreſſe a preſent, Faiĩtes- moĩ la grace de te- 
moigner à ces dames, que vous m'avez tou- 
jours connu pour un ſerviteur auſſi fidele que 
6, Pai befoin de votre temoignage pour 
leur perſuader que le fils de Coſcolina a pur» 
ge ſes mœurs, & fait ſucceder de vertueux 
ſentimens a ſes mauvaiſes inclinations. 

Oui, Meſdames, dis-je alors, c'eſt de quoi 
je puis vous répondre. Si dans fon enfance 
Scipion a Ete un vrai Pzcaro, il s'eſt depuis 
ſi bien corrige, qu'il eſt devenu le modele 
d'un parfait domeſtique. Bien loin d'avoir 
quelques reproches a lui faire ſur la conduite 
qu'il a tenue avec moi, 45 dois plutòt avou.r 
que je lui ai de grandes obligations Un 
nuit qu'on m'enleva pour me conduire a la 
tour de Segovie, il ſauva du pillage, & mit 
en ſurete une partie de mes effets qu'il pou- 
voit impunẽment Sapproprier; il ne ſe con- 
tenta pas meme de ſonger a conſerver mon 
bien, il vint par pure amitie s'enfermer avec 
moi dans ma priſon, preterant aux charme 
de la lüberté le triſte plaiſir de partager mes 
peines. 


% 


Fin du dixieme livre. 
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De .a pus grande joie que Gil Blas ait ja 
mais ſentit, & du triſte accident qui la trou- 
bla: Des changemens qui arriverent à 1s 


cour, & qui furent cauſe que Santillant 
retourna. | 
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Nous étions, Scipion & moi, des maris trop 
galans & trop cheris'de nos femmes, pour 
n' avoir pas bientòt la ſatisfaction d' etre peres ; 
elles devinrent enceintes preſque en meme 
tems. Beatrix accoucha la premiere, mit au 
monde une fille; & peu de jours. apres An- 
tonia nous combla tous de jore en me don- 
nant un fils. Ravi d'un fi heureux evene- 
ment, j'envoyai mon ſecretarre a Valence en 
porter la nouvelle an gouverneur, qui vint à 
Llyrias avec Seraphine & la marquiſe de 
Plicgo tenir les enfans ſur les fonds, ſe faiſant 
un plaiſir d*ajouter ces temoignages d'affec- 
tion a tous ceux que Javois deja regus de lui. 
Mon fils, qui eut pour parrain ce ſeigneur, 
& pour marrain la marquiſe, fut nommé Al- 
phonſe; & madame la gouvernante voulant 
que j'euſſe Phonneur d' etre doublement ſon 
compere, tint avec moi la fille de Scipion, a 
laquelle nous donnames le nom de Séraphine. 
La naiſſance de mon fils ne rejouit pas ſeu- 
lement les perſonnes du chateau; les ha- 
bitans de Llyrias la celebrerent auſſi par des 
fetcs, qui firent connoitre que tout le hameau 
prenoit part au plaiſir de ſon ſeigneur. Mais, 
helas! nos réjouiſſances ne furent pas de 
longue duree ;' ou, pour mieux dire, elles ſe 
convertirent tout- a-coup en gemilemens, en 
plaintes, en lamentations, par un accident que 
plus de vingtannees n' ont pu me faireoublier, 
& qui ſera toujours preſent à ma- penſee. 
Mon fils mourut; & ſa mere, quaiqu'elle fat 
heureuſement accouchée de lui, le ſuivit de 
près 3 
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pres ; une fievre violente emporta ma chere 
epouſe apres quatorze mois de mariage, 
Que le lecteur congoive, s'il eſt poſſible, la 
douleur dont je fus ſaiſi; je tombai dans un 
accablement ſtupide ; a force de ſentir la 
perte que je faiſois, j'y paroiſſois comme 
inſenſible. Je fus cinq ou fix jours dans cet 
etat;z je ne voulois prendre aucune nourri- 
ture; & je crois que ſans Scipion, je me ſerois 
laifſe mourir de faim, ou que la tete m'auroit 
tourne: mais cet adroit ſecretaire ſęut trom- 
per ma douleur en 8'y conformant; il trou- 
voit le ſecret de me faire avaler des bouil- 
lons, en me les preſentant d'un air fi mortihe 
qu'il ſembloit me les donner, moins pour 
conſerver ma vie que pour nourrir mon af- 
fliction. | | 

Cet affectionnẽ ſerviteur ecrivit à don Al- 
phonſe, pour l'informer du malheur qui m'e- 
toĩt arrive, & de la ſituation pitoyable od je 
me trouvois. Ce ſeigneur tendre & compa- 
tiſſant, cet ami genereux ſe rendit bientòt a 
Llyrias. Je ne puis ſans m'attendrir rappel- 
ler le moment ol il s'offrit a mes yeux: 
Mon cher Santillane, me dit-il, en m'em- 
braſſant, je ne viens point ici pour vous con- 
ſoler; j'y viens pleurer avec vous Antonia, 
comme vous pleureriez avec moi Seraphane, 
fi la parque me Petit ravie. EffeQivement il 
rẽpandit des larmes, & confondit ſes ſoupirs 
avec les miens : tout accable que j'Etois de 
ma triſteſſe, je ne laiſſois pas de reſſentir 
vivement les bontes de ce ſeigneur. 5 
2 | On 
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Don Alphonſe eut avec Scipion un long 
entretien ſur ce qu'il y avoit a faire pour vain- 
cre ma douleur. Ils jugerent 153 allozt pour 


quelque tems m'eloigner de Llyrias, on tout 
me retragoit ſans ceſſe l'image d' Antonia. 
Sur quoi le fils de don Ceſar me propoſa de 
m'emmener a Valence; & mon fſecretaire 
appuya fi bien la propoſition, ,que je Pac- 
ceptai. Je laiffai Scipion & ſa femme au cha- 
teau, dont le ſcjour veritablement ne ſervoit 
qu'a irriter mes ennuis, & je partis avec le 
gouverneur. Lorſque je fus à Valence, don 
Ceſar & a belle- fille n' ẽ pargnerent rien pour 
faire diverſion a mon chagrin; ils mirent tour 
a tour en uſage les amuſemens les plus propres 
a me diſſiper; mais malgre tous leurs ſoins, je 
demeurai plonge dans une melancolie dont 
ils ne purent me tirer. Il ne tenoit pas non 
plus à Scipion que je ne repriſſe ma tran- 
quillitè: 11 venoit ſouvent de Llyrias a Va- 
lence pour ſgavoir de mes nouvelles; il s'en 
retournoit d autant plus triſte ou d' autant 
plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 
diſpoſition a me conſoler. Je ne faiſois pas 
en lui cette remarque ſans plaiſir. lui 
tenois compte des mouvemens d' amitiè qu'il 
laiſſoit Eclater, & je m' applaudiſſois d'avoir 
un domeſtique ſi attache a moi. 
Ilentra un matin dans ma chambre: Mon- 
ſieur, me dit- il d'un air fort agité, il ſe rẽ- 
pand dans la ville un bruit qui intéreſſe la 
menarchie ; on dit que Philippe III. ne * 


P 
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plus, & que le prince ſon fils eſt ſur le trone, 
On ajoute a cela, pourſuivit-il, que le 
cardinal duc de Lerme a perdu ſon poſt, 
qu'il lui eft meme defendu de paroitre a la 
cour, & que don Gaſpard de Guzman, comte 
d'Olivarès, eſt preſentement premier miniſtre, 
Je me ſentis un peu emu de cette nouvelle 
ſans ſcavoir pourquoi. Scipion s'en apperęut, 
& me demanda ſi je ne prenois aucune part 
a ce grand changement. He! quell part 
veux tu que j'y prenne, lui repondis-je, mon 
enfant? Pat quitte la cour; tous les change- 
mens qui peuvent y arriver, me doivent etre 
indifferens. © © | ; 

Pour un homme de votre age, reprit le fils 
de la Coſcolina, vous Etes bien detache du 
monde. A votre place JPaurois un defir cu- 
rieux. Quel deſir, interrompis-je ? Ma foi, re- 
Prit-il, j'irois a Madrid montrer mon viſage 
ay jeune monarque, pour voir s'il me remet- 
troit; c'eſt un hai one je me donnerois. 
Je t'entends, lui dis- je; tu voudrois que je te- 
tournaſſe à la cour pour y tenter de nouveau 
la fortune, ou plutòt pour y redevenir un 
avare & un ambitieux. Pourquoi vos mceurs 
s'y corromprotent-elles encore, me reparti 
Scipion ? Ayez plus de confiance que vous 
n'en avez en votre vertu. Les ſaines reflexi0ns, 
que votre diſgrace vous a fait faire ſur la cour, 
ne vous permettent point d'en redouter les 
dangers, Rembarquez- vous hardiment fur 


une mer dont vous connoiſſez tous les * 
Tais- 
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Tais-toi, flatteur, m'ecriai-je en ſouriant, es- 
tu las de me voir mener une vie * ? 


je croyois que mon repos t'etoit plus cher. 
Dans cet endroit de notre converſation, 
don Ceſar & ſon fils arriverent. Ils me con- 
firmerent la nouvelle de la mort du roi, ainfi 
que le malheur du duc de Lerme. Ils m'ap- 
prirent de plus que ce miniſtre, ayant fait de- 
mander la permiſſion de ſe retirer à Rome, 
n'avoit pu Pobtenir, & qu'il lui ẽtoĩt ordon- 
ne de ſe rendre a ſon marquiſat de Dénia. 
Enſuite, comme 8'ils euſſent agi de concert 
avec mon ſecretaire; ils me conſeillerent d'al- 
ler a Madrid me preſenter aux yeux du nou- 
veau roi, puiſque j'en Etois connu, & que je 
lui avois meme rendu des ſervices que les 
grands recompenſent volontiers. Pour moi, 
dit don Alphonſe, je ne doute pas qu'il ne 
les reconnoiſſe; Philippe IV. doit payer les 
dettes du prince d' Eſpagne. Jai meme le 
preſſentiment, dit don Ceſar, & je regarde 
le voyage de Santillane à la cour comme une 
occaſion pour lui de parvenir aux grands 
emplois. | | 
En verite, mes ſeigneurs, rh*&criai-je, vous 
ne penſez pas bien à ce que vous dites. Il 
ſemble a vous entendre l'un & Pautre, que je 
naye qu'a me rendre a Madrid pour avoir la 
clef d'or, ou quelque gouvernement; vous 
etes dans l'erreur. Je ſuis au contraire bien 
perſuade, que le roi ne feroit aueune attention 
a ma figure, fi je m'offrois a ſes regards; Jen 
| feral, 
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ferai, fi vous le ſouhaitez, 1'epreuve pour vous 
dcſabuſer. Les ſeigneurs 2 Leyva me pri- 
rent au mot, & je ne pus me * de 
leur promettre que je partirois inceſſamment 
pour Madrid. Sitôt que mon ſeerẽtaire me 
vit determine a faire ce voyage, il en reſſentit 
une joie immoderee. Il $'imaginoit que je ne 
paroitrois pas plutot 5 e nouveau mo- 
narque, que ce prince me demeleroit dans 
la foule, & m'accableroit d'honneurs & de 
biens. La-deſſus ſe bergant des plus brillantes 
chimeres, il m'elevoit aux premieres charges 
de Vetat, & ſe pouſſoit a la faveur de mon 
Elevation. 

Je me diſpoſai donc à retourner a la cour, 
non dans la vue d'y ſacrifier encore à la for- 
tune, mais pour contenter don Ceſar & ſon 
fils, qui avoient dans Peſprit que je poſſe- 
derois bientot les bonnes graces 40 ſouverain. 
Il eſt vrai que je me ſentois au fond de Vame 
quelque envie d'ẽprouver ſi ce jeune prince 
me-reconnoitroit. Entraine par ce mouve- 
ment curieux, ſans efperance & ſans deſſein de 
tirer quelque avantage du nouveau regne, je 
pris le chemin de Madrid avec Scipion, 
abandonnant le ſoin de mon chateau à Bes- 
trix, qui ètoĩt une tres-bonne menagere, 
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CHAPITRE II. 


Cil Blas fe rend a Madrid; il paroit a la cour ; 


le roi le reconnoit, & le vecommande a ſon 
premier minifire. Suite de cette recomman- 
dation. 


OUS nous rendimes a Madrid en moins 

de huit jours, don Alphonſe nous ayant 
donne deux de ſes meilleurs chevaux pour 
faire plus de diligence. Nous allames deſcen- 
dre a un hotel garni, od j'avois déja logs, 
chez Vincent Forero mon ancien hote, qui 
fut hien aiſe de me revoir. 

Comme c*etoit un homme qui ſe piquoit 
de ſcavoir tout ce qui ſe paſſoit, tant a la 
cour que dans la ville, je lui demandai ce 
qu'il y avoit de nouveau: Bien des choſes, 
me rẽ pondit- il. Depuis la mort de Philippe 
III. les amis & les partiſans du cardinal duc 
de Lerme ſe ſont bien remues pour maintenir 
ſon eminence dans le miniſtere ; mais leurs 
efforts ont été vains: le comte d*'Olivares 
la emportẽ ſur eux. On pretend que l'Eſ- 
pagre ne perd point au change, & que ce 
nouveau premier miniſtre a le genie d'une fi 
vaſte etendue, qu'il ſeroit capable de gou- 
verner le monde entier : Dieu le veuille. Ce 
qu'il y a de certain, continua-t-il, c'eſt que 
lc peuple a congu la plus haute opinion de 

Tone IV. | 
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ſa capacite ; nous verrons dans la ſuite ſi le 
duc de Lerme eſt bien ou mal remplace. Fo- 
rero stant mis en train de parler, me fit un 
detail de tous le changemens qui s'ẽtoient 
faits a la cour depuis que le comte d' Ol. 
vares tenoit le gouvernail du vaiſſeau de |; 
monarchie. f c + 
Deux jours apres mon arrivee. a Madrid, 
Jallai chez le roi Vapres-dinee, & je me mis 
ſur ſon paſſage comme il entroit dans fon ca. 
binet ; il ne me regarda point, Je retourna 
le lendemain au meme endroit, & je ne fu 
pas plus heureux. Le ſur-lendemain il jetta 
ſur moi les yeux en paſſant; mais il ne parit 
Ty faire la moindre attention a ma perſoane. 
a-deſſus je pris mon parti: Tu vois, dis. 
a Scipion, qut m*accompagnoit, que le roi 
ne me reconnolit point; ou que, s'il me remet, 
il ne ſe ſoucie guere de renouveller connoiſ- 
ſance avec moi, Je crois que nous ne ferons 
int malde reprendre le 1 de Valence. 
Nallons as ſi vite, monſieur, me. repondit 
mon ſecretaire ; vous ſgavez mieux que mol 
qu'on ne reuſſit ala cour que par la patience. 
Ne vous laſſez pas de vous montrer a 
prince; a force de vous offrir a ſes regards, 
vous Pobligerez a vous confiderer plus atten- 
tivement, & a ſe rappeller les traits de ſon 
agent aupres de la belle Catalina, 
- Afinque Scipion n'*efit rien à me reprochet, 
yeus la complaiſance de continuer le meme 
manege pendant trois ſemaines; & un jour 
a | J can, 
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enfin, il arriva que le monarque, frappe de 
ma vue, me fit appeller. Pentrai dans ſon 
cabinet, non ſans etre trouble de me trouver 
tete-a-tete avec mon roi: Qui etes-vous, me 
dit-il? Vos: traits ne me ſont pas inconnus ; 


ou vous ai-je vu? Sire, lui repondis-je en 


tremblant, j'ai eu Phonneur de conduire une 
nuit yotre majeſte avec le comte de Lemos 
chez. . . Ah! je m'en ſouviens, interrompit 
le prince, vous etiez ſecretaire du duc de 
Lerme; &, fi je ne me trompe, Santillane eſt 
votre nom. Je n'ai point oublie que dans 
cette occafion vous me ſervites avec beaucoup 
de zele, & que vous fiites aſſez mal paye de 
vos peines. N'avez-vous pas Ete en prifon 
pour cette aventure? Oui, Sire, lui repar- 
tis- je; Jai ẽtẽ fix mois ala tour de Sego- 
vie; mais vous avez eu Ja bontẽ de m'en faire 
ſortir. Cela, reprit- il, ne m*acquitte point en- 
vers Santillane: il ne ſuffit pas de Vavoir fait 
remettre en liberte, je dois lai tenir compte 
des maux qu'il a ſoufferts pour l'amour de 


moi. 

Comme le prince achevoit ces paroles, le 
comte d*Olivares entra dans le cabinet. 'Tout 
fait ombrage aux favoris: Il fut etonne de 
voir-la un inconnu; & le roi redoubla ſa 
ſurpriſe, en lui diſant: Comte, je mets ce 
jeune homme entre vos mains; occupez- le; je 
vous charge du ſoin de l'avancer. Le miniftre 
affecta de recevoir cet ordre d'un air gracieux, 
en me confiderant depuis les pieds juſqu'a la 

- 2 tete, 


e CO II 


N 
7 
IF 
. 
1 


— 2 hy — 


360 HisToOIRE 4 Gu Bias 


tete, & fort en peine de ſgavoir qui j'ẽtois: 
Allez, mon ami, ajouta le monarque en m'a- 
dreſſant la parole, & en me faiſant ſigne de 
me retirer, le comte ne manquera pas de vous 
employer utilement pour mon ſervice & pour 
vos intérèts. 

Je ſortis auſſtot du cabinet, & rejoignis le 
fils de la Coſcolina, qui, tres-1mpatient d'ap- 
prendre ce que le roi m'avoit dit, etoit dans 
une agitation inconcevable; mais remarquant 
fur mon viſage un air de ſatisfaction: Si j'en 
crois mes yeux, me dit: il, au lieu de retour- 
ner à Valence, nous avons bien la mine de 
demeurer a la cour. Cela pourroit bien 
etre, lui repondis-je ; en mème: tems je le 
ravis en lui racontant mot pour mot le pe- 
tit entretien que je venois d'avoir avec le 
monarque. Mon cher maitre, me dit alors 
Scipion dans l'excès de ſa joie, prendrez - vous 
une autrefois de mes 3 : Avouez 
que vous ne me ſgavez pas a preſent. mauvais 
ges de vous avoir exhortẽ A faire le voy 

Madrid. je vous vois deja dans un 
eminent; vous deviendrez le Calderone du 
comte d'Olivares. C'eſt ce que je ne ſou- 
haite point du tout, interrompis-je z cette 
place eſt environnee de trop de precipices pour 
exciter mon envie. Je voudrois un bon em- 
ploi, od je n'euſſe aucune occaſion de faire 
des injuſtices, ni un honteux trafic des bies- 
faits du prince. Apres Puſage que Ja fait 
de ma faveur paſſce, je ne puis etre aſſez 10 


\ 
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garde contre Payarice & contre l' ambition. 
Allez, monſieur, reprit mon ſecretaire, le mi- 
niſtre vous donnera quelque bon poſte, que 
vous pourrez remplir ſans ceſſer d etre hon- 
nete homme. 

Plus preſſe par Scipion que par ma curio- 
fite, je me rendis le jour ſuivant chez le 
comte d*Olivares avant le lever de Paurore, 
ayant appris que tous les matins ſoit en ete, 
ſoit en hiver, il ecoutoit a la clarte des 
bougies tous ceux qui avoient 2 lui parler. 
Je me mis modeſtement dans un coin de la 
ſalle, & dela jobſervai bien le comte quand 
1] parut; car j'avois fait peu dattention à 
Jui dans le cabinet du roi. Je vis un homme 
d'une taille au- deſſus de la mediocre, & qui 
pouvoit paſſer pour gros dans un pays od il 
eſt rare de voir des perſonnes qui ne ſoient 
pas maigres. II avoit les epaules ſi elevees 
que je le crus boſſu, quoiqu'il ne le füt pas; 
{a tere, qui etoit d'une groſſeur exceſſive, lui 
tomboit ſur la poitrine ; ſes cheveux ẽtoĩent 
noirs & plats, ſon viſage long, ſon teint 
olivatre, f bouche enfoncee, & ſon menton 
pointu & fort releve. | 

Tout cela enſemble ne faiſoit pas un beau 
ſeigneur; neanmoins comme je le croyois dans 
une diſpoſition obligeante pour moi, je le 
mae avec indulgence, Je le trouvai agre- 
able. II eſt vrai qu'il recevoit tout le monde 
d'un air affable & debonnaire, & qu'il prenoit 
gracieuſement les placets qu'on lui preſens 
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toĩt; ce qui ſembloit lui. tenir lreu de bonne 
mine. Cependant, lorſqu'à mon tour je m'a- 
vangai pour le faluer & me faire connoitre, 
H me langa un regard rude. & menacant; 
puis me tournant le dos ſans daigner m'en- 
tendre, il rentra dans ſon cabinet. Je trou- 
vai alors ce ſeigueur encore plus laid qwit 
n'Etoit naturellement; je fortis de Ja falle 
fort Etourdi d'un accueil ſi farouche, & ne 
icachant ce que j'en devois. penſer. 
Ayant rejoint Scipion, qui m'attendoit 2 
la porte: Scais-tu bien, lui dis-je, la re- 
ception qu'on m'a fait? Non, me rẽpondit- 
H, mais elle n'eſt pas difficile a deviner; 
le miniſtre prompt a ſe conformer aux volon- 
-tes du prince, vous. aura propoſe ſans doute 
un emploi confiderable. C'eſt ce qui te 
trompe, lui repliquat-je: en meme tems, je 
lui appris de quelle fagon j'avois ete re 
Il m'ecouta fort attentivement, & me dit; 
Vous m'etonnez! II faut que le comte ne 
vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris 
pour un autre. Je vous conſeille de, le re- 
voir; je ne doute pas qu'il ne vous faſſe meil- 
leure mine. je ſuivis le conſeil de mon ſe- 
erẽtaire: je me montrai pour la ſeconde 
fois. devant le miniſtre, qui me traitant en- 
core plus mal que la premiere, fronga le 
fourcil en m'enviſageant, comme {i ma vue 
lui eũt fait de la peine; puis il detourna de 
moi ſes regards, & ſe retira ſans me dite 
mot. | 2 | 3 wy } 
' ; I 
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je fus pique de ce procede juſqu'au vif, 
& tente de partir ſur le champ pour retourner 
i Valence; mais c'eſt a quoi Scipion ne man- 
qua pas de s'oppoſer, ne pouvant fe reſoudre 
à renoncer aux eſperances qu'il avoit congues. 
Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le comte 
yeux m*ecarter de la gour? Le monarque 
Jui a temoigne de la bonne volonte pour 
moi, cela ne ſuffit- il pas pour m'attirer Pa- 
verſion de ſon favort? Cedons, mon enfant, 
cẽdons de bonne grace au pouvoir d'un en- 
nemi fi redoutable. Monſieur, repondit-il, en 
colere contre le comte d'Olivarés, je n'a- 
bandonnerois pas ſi facilement le terrein. Je 
voudrois meme avoir raiſon d'un accueil fi 
offenſant. J'irois me plaindre au roi du peu 
de cas que le miniftre fait de ſa recomman- 
dation. Mauvais conſeil, lui dis-je, mon 
ami: fi je faiſois cette demarche imprudente, 
je ne tarderois guere à m'en repentir. Je ne 
ſcais mme fi je ne cours pas quelque peril a 
m'arreter dans cette ville. 

Mon ſecretaire à ce diſcours rentra en lui- 
meme ; & conſiderant qu'en effet nous avions 
affaire a un homme qui pouvoit nous faire 
revoir la tour de Segovie, il partagea ma 
crainte. Il ne combattit plus Penvie que j'a- 
vois de quitter Madrid, d'o je reſolus de 
m'eloigner des le lendemain, 
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CHAPITRE III. 
De ce qui empicha Gil Blas d'extcuter la rej 


lution ou il ttoit d'abandonner la coeur; & 
de ſervice important que Faſeph Navarro lu 
rendit „ N 


N m'en retournant a mon hotel garni, 

je rencontrai Joſeph Navarro, chet-d'of- 

fice de don Baltazar de Zuniga, & mon an- 
cien ami. Je doutai quelques momens je 
ne ferois pas ſemblant de ne le pas voir, ou fi 
je Paborderois pour lui demander parden 
d'en avoir fi mal agi avec lui. Je m' arxẽtai 
a ce dernier parti. Je ſaluai Navarro, & Pas 
bordant fort poliment: Me reconnoiſſez-vous, 
lui dis-je, & ſerez- vous encore afſez bon -pous 
vouloir parler a un miſerable, qui a paye d'in- 
ratitude V'amitie que vous aviez pour lui. 
Tous avouez donc, me repondit-il, que vous 
n'en avez pas trop bien ute avec mo1? Qui, 
lui repartis-je, & vous etes en droit de m'ac- 
cabler de reproches; je le mérite, & toute 
fois je n'ai pas expie mon crime par les 
remords qui Pont ſuivi. Puiſque vous vous 
etes repent de votre faute, reprit'Navarroen 
m'embraſſant, je ne dois plus mien reffouve- 
nir. De mon cote, je preſſai Joſeph entre 
mes bras, & tous deux reprimes Pun pour 
Vautre nos premiers ſentimens. 
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Il avoit appris mon empriſonnement & la 
deroute de mes affaires, mais il ignoroit tout 
le reſte. je Pen informai; je lui racontai juſ- 
qu'a la converſation que j'avois eue avec le 
roi, & je ne lui cachai pas la mauvaiſe re- 
ception que le miniſtre venoit de me faire, 
non plus que le deſſein od j'ẽtois de me re- 
tirer dans ma ſolitude. Gardez-vous bien de 
vous en aller, me dit-1], puiſque le monarque 
a temoigne de Pamitie pour vous; il faut bien 
que cela vous ſerve à quelque choſe, Entre 
nous, le comte d'Qlivares a l'eſprit un peu 
fantaſque & ſingulier; c'eſt un ſeigneur plein 
de caprices; quelquefois, comme dans cette 
occaſion, il agit * 22 maniere qui rẽvolte; 
& lui ſeul a la clef de ſes actions hẽtẽrocli- 
tes. Au reſte, quelques raifons qu'il ait de 
vous avoir mal regu, tenez ici pied a boule; 
il n'empèchera pas que vous ne profitiez des 
bontes du prince; c'eſt de quoi je puis vous 
aſſurer; j'en dirai deux mots ce ſoir au ſei- 
gneur don Baltazar de Zuniga mon maitre, 
qui eſt oncle du comte d' Olivarés, & qui 
partage avec lui les ſoins du gouvernement. 
Navarro, m' ayant ainſi parle, me demanda on 
je demeurois, & la-deſſus nous nous ſepa- 
rames. 

Je ne fus pas long. tems ſans le revoir; il 
vint le jour ſuivant me retrouver. Seigneur 
de Santillane, me dit-il, vous avez un pro 
tecteur, mon maitre veut vous preter ſon ap- 
put: ſur le bien que je lui ai dit de votre ſei- 

| ' ©  gneurle, 
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gneurie, il m'a promis de parler pour vous 


au comte d'Olivarẽs ſon neveu: Je ne doute 


pas qu'il ne le previenne en votre faveur, & 
Joſe vous dire que vous pouvez compter ſur 
cela. Mon ami Navarro, ne voulant pas me 
ſervir a demi, me preſenta deux jours apres 
a don Baltazar, qui me dit d'un air gracieux: 
Seigneur de Santillane, votre ami Joſeph m'a 
fait votre Eloge dans des termes qui m'ont 
mis dans tes interets. Je fis une profonde re- 
verence au ſeigneur de Zuniga, & lui repon- 
dis, que je ſentirois vivement toute ma vie lo- 
bligation que j'avois a Navarro, de m'avoir 
procure la protection {un miniſtre qu'on ap- 
elloit a juſte titre, le flambeau 4 conſcil. 
on Baltazar, a cette reponſe flateuſe, me 
frappa ſur Pepaule en riant, & reprit de cette 
ſorte: Vous pouvez des demain retourner 
chez le comte dOlivares, vous ſerez plus 
content de lui. 

Je reparus done pour la troifieme fois de- 
vant le premier miniſtre, qui m'ayant demele 
dans la foule, jetta ſur moi un regard ac- 
compagne d'un ſouris, dont je tirai bonne 
augure, Cela va bien, dis- je en moi- meme, 
Poncle a fait entendre raiſon au neveu. Je ne 
m'attendis plus qu'a un accueil favorable, & 
mon attente fut remplie. Le comte apres 
avoir donné audience a tout le monde, me kit 

aſſer dans ſon cabinet, od il me dit d'un air 
Familier: Ami Santillane, pardonne moi Vem- 


barras od je Vai mis pour me divertir; je bo 
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ſais fait un plaiſir de tYinquieter pour eprou- 
ver ta prudence, & voir ce que tu ferois dans 
ta mauvaiſe humeur. Je ne doute pas que 
tu ne te ſois imagine que tu me deplaiſors ; 
mais au contraire, mon enfant, je t'avoue- 
rai que ta perſonne me revient, on ne peut 
pas davantage. Oui, Santillane, tu me plais. 
Quand le roi mon maitre ne m'auroit pas 
ordonne de prendre ſoin de ta fortune, je le 
ferois par ma propre inclination. D' ailleurs 
don Baltazar de Zuniga mon oncle, à qui 
je ne puis rien refuſer, m'a prie de te re- 
garder comme un homme pour lequel il s' in- 
tereſſe; 11 n'en faut pas davantage pour me 
determiner a t'attacher A moi. 

Ce debut fit une fi vive impreſſion ſur 
mes ſens, qu'ils en furent troubles. Je me 
proſternai aux pieds du miniſtre, qui, m'ay- 
ant dit de me relever, pourſuivit de cette 
maniere: Reviens ic: cette apres-dinee, & 
demande mon intendant; il t'apprendra les 
ordres dont je Paurai charge. A ces mots, 
ſon excellence ſortit de ſon cabinet pour aller 
entendre la meſſe; ce qu'elle avoĩt coutume 
de faire tous les jours après avoir donné au- 


dience, enſuite elle ſe rendoit au lever du 
oi. | 
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CHAPITRE IV. 
Gil Blas ſe fait aimer du comte d'Olivarts, 


E ne manquai pas de retourner Papres- 
dinee chez le premier miniſtre, & de de. 
mander. ſon intendant, qui s'appelloit don 
Raimond Caporis. Je ne lui eũs pas fitot de- 
cline mon nom, que me ſaluant avec des 
marques de conſideration, Seigneur, me dit. il, 
ſuivez- moi, s'il vous plait ; je vais vous con- 
duire a l' appartement qui vous eſt deftine dans 
cet hotel. Apres avoir dit ces paroles, il me 
mena par un petit eſcalier a une enfilade de 
cinq a fix pieces de plein pied, qui compo- 
ſoĩent le ſecond Etage d'une aile du logis, & 
qui ẽtoĩent aſſeʒ modeſtement meublees. Vous 
voyez, reprit: il, le logement que monſeigneur 
vous donne, & vous y aurez une table Je fix 
couverts entretenue a ſes depens, Vous ferez 
ſervi par ſes propres domeſtiques ; il y aura 
toujours un carroſſe A vos ordres. Ce n'eſt 
pas tout, ajouta- t- il. Son excellence m'a for- 
tement recommande d'avoir pour vous les 
memes attentions que fi vous Etiez de la 
maiſon de Guzman. 

Que diable ſigniſie tout ceci, dis. je en mot- 
meme? Comment dois-je prendre ces dil- 
tinctions? n'y auroit- il point de la malice li- 
dedans, & ne ſeroit- ce pas encore pour Ag 
vow: 
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vertir que le miniftre me feroit un traitement 
fi honorable? c'eſt ce que je ſuis tente de 
croire ; car enfin, convient il au miniſtre de 
la monarchie d'Eſpagne d'en uſer de cette 
ſorte avec moi? Pendant que j'ẽtois dans 
cette incertitude, flottant entre la crainte & 
eſperance, un page vint m'avertir que le 
comte me demandoit. Je me rendis dans le 
moment aupres de 9 qui Etoit 
tout ſeul dans ſon cabinet. He bien, Santil- 
lane, me dit-il ; es- tu ſatisfait de ton apparte- : 
ment, & des ordres que Jai donné a don | 
Raimond ? Les bontes de votre excellence, 
lui repondis-je, me paroiſſent exceſſives, & 
je ne m'y prete qu' en tremblant. Pourquoi 
done? repliqua- t- il. Puis-je faire trop d'hon- 
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neur à un homme que le roi m'a conkie, & 

dont il veut que je prenne ſoin? Non, ſans 
4 doute: je ne 3 mon devoir en te traitant | 
5 honorablement. Ne t'etonne donc plus de 
. ce que je fais pour toi, & compte qu'une 
* fortune brillante & folide ne ſgauroit Vechap- 
N per, fi tu m' es auſſi attachẽ que tu Petois.au 
| duc de Lerme. ; | 
Þ Mais à propos de ce ſeigneur, pourſuiyit- 
ig il, on dit que tu vivois familierement avec 
12 lui. Je ſuĩs curieux de ſgavoir comment vous 

fites tous deux connoiſſance, & quel emploi | 
1. ce miniſtre vous fit exercer. Ne me deguiſe 
(. rien, j'exige de toi un rẽcit ſincere. Je me 
A ſouvins alors de Vembarras on je m'etois 
"i trouve avec le duc de Lerme en pareil cas, & 
jr Tome IV. P de 
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coups que je ſgavois qu'il avoit faits dans | 


core plus importans. On va bient6t lui faire 


long ſejour, Comment! reprit ſon excel. 
lence avec etonnement ; c'eſt don Rodrigue 


de quelle fagon je m' en Etois tire: ce que je 
pratiquai encore fort heureuſement; c'eſt-i 
dire, que dans ma narration j'adoucis le 
endroits rudes, & paſſai legerement ſur le 
choſes qui me faiſojent peu d'honneur. [e 
menageal auſſi le duc de Lerme, quoiqu'ei 
ne Pepargnant point du tout j'euſle fait peut: 
etre plus de plaifir a mon auditeur. Pour 
don Rodrigue de Calderone, je ne lui f. 
grace de rien. je detaillai tous les beau 


trafic des commanderies, des benefices, & de: 
gouvernemens. : 

Ce que tu m'apprens de Calderone, inter- 
rompit le miniſtre, eſt conforme A certain 
memoires qui m'ont ẽtẽ prẽſentẽs contre lu, 
& qui contiennent des chefs d'accuſation en- 


ſon proces; & fi tu ſouhaites qu'il ſuccombe 
dans cette affaire, je crois que tes vœux {e- 
ront ſatisfaits. Je ne deſire point ſa mort, lui 
dis- je, quoiqu'il n'ait point tenu A lui que j 
n'aye trouve la mienne dans la tour de St 
govie, ou il a ẽtẽ cauſe que j'ai fait un aſſer 


qui a cauſe ta priſon ? voila ce que j'ignoroi 
Don Baltazar, a qui Navarro a ragonté ton 
hiſtoire, m'a bien dit que le feu roi te ft Wl 
empriſonner, pour te punir d'avoir mene |: 
nuit le prince d*Eſpagne dans un lieu ſuſpeR; 
mais je n'en ſcais pas davantage, & je ve 
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puis deviner quel role Calderone a jouẽ dans 
cette piece. Le role d'un amant qui ſe venge 
d'un outrage regu, lui repondis-je. En meme- 
tems je lui fis un detail de l'aventure, qu'il 
trouva fi divertiſſante, que tout grave qu'il 
Etoit, il ne put s' empècher d'en rire, ou plu- 
tot d'en pleurer de plaĩſir. Catalina, tantot 
niece & tantòt petite-fille, la rejouit infini- 
ment, auſſi-bien que la part qu'avoit eue a 
tout cela le due de Lerme. | 
Lorſque j'eus acheve mon recit, le comte 
me renvoya en me diſant, que le lendemain il 
ne manqueroit pas de m'occuper. Je courus 
auſhitot a hotel de Zuniga pour remercier 
don Baltazar de ſes bons offices; & pour 
rendre compte à mon ami Joſeph de l'en- 
tretien que je venois d'avoir avec le premier 
miniſtre, & de la diſpoſition favorable où ſon 
excellence Etoit pour moi, 
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CHAPITRE V. 


De Pentretien ſecret gur Gil Blas eut avec Na- 
varro, & de la premiere occupation que le 
comte d Oliwvarẽs lui donna. 


22D que je vis Joſeph, je lui dis 
avec agitation que J'avois bien des 
choſes a lui apprendre. Il me mena dans un 
endroit particulier, *. Payant mis au fall, 16 
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lui demandai ce qu'il penſoit de ce que je ve. 
nos. de lui dire. Je penſe, me repondit-il, que 
vous etes en train de faire une groſſe fortune; 
tout vous rit; vous plaiſez au Premier mi. 
niſtre; & ce qui ne doit pas etre- compti 
pour rien, c'eſt que je puis vous rendre le 
meme ſervice que vous rendit mon oncle 
Melchior de la Ronda, quand vous entrites 
a Parcheveche de Grenade, II vous Epargna 
la peine d'<tudier le prelat & ſes principau 
officiers, en vous decouvrant leurs differen 
caracteres; je veux A ſon exemple vous faire 
connoitre le comte, la comteſſe ſon épouſe, & 
dona Maria de Guzman leur fille unique. 
Commengons par le miniſtre. II a Veſpri 
vif, penetrant, & propre à former de grands 
rojets. Il ſe donne pour un homme univer- 
L, parcequ'il a une legere teinture de toutes 
Jes ſciences ; il ſe croit capable de decider de 
tout. Il s':magine eEtre un profond juriſcon- 
ſulte, un grand capitaine, & un politique des 
plus rafines. Avec cela, il eſt fi entete de ſc 
opinions, qu'il les veut toujours ſuivre pre- 
ferablement a celles des autres, de peur de 
roitre deferer aux lumieres de quelqu'un, 
ntre nous, ce defaut peut avoir d' ẽtranges 
ſuites, dont le ciel veuille preſerver la monat- 
chie. Pajoute a cela qu'il brille dans le con- 
ſeil par une Eloquence naturelle, & qu'il ect 
rolt auſſi bien qu'il parle, s'il nꝰaffectoĩt pas, 
pour donner plus de dignite a ſon ſtile, de 


le rendre obſcur & trop recherche, II me 
| | 5 


; 
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ſingulierement, & comme je crois vous l'a- 
voir deja dit, il eſt capricieux & chimerique. 
Tel eſt le portrait de ſon eſprit, faiſons celui 
de ſon cceur, Il eſt genereux, & bon ami. On 
le dit vindicatif; mais quel Eſpagnol ne Veſt 
pas? De plus on Paccuſe dingratitude pour 
avoir fait exiler le duc d*Uzede, & le frere 
Louis Aliaga, auxquels il avoit, dit-on, de 
grandes obligations; c'eſt ce qu'il faut en- 
core lui pardonner, l'envie d*etre -premier 
miniſtre diſpenſe d'etre reconnoiſſant. 

Dona Agnez de Zuniga e Velaſco, com- 
teſſe d'Oltvares, pourſuivit Joſeph, eſt une 
dame a qui je ne connois que le defaut de 
vendre au poids de Ior les graces qu'elle 
fait obtenir. Pour dona Maria de Guzman, 
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- parti d'Eſpagne, c'eſt une perſonne accom- 
de plie, & Pidole de ſon pere. Reglez- vous la- 
n. deſſus; faites bien votre cour à ces deux 
0 dames, & paroifſez encore plus devoue au 
ex comte d'Ohlvares que vous ne Petiez au duc 
* de Lerme avant votre voyage de Ségovie: 
de vous deviendrez par ce moyen un homme 
i comble d*honneur & de richeſſes. | 
es Je vous conſeille encore, ajouta-t- il, de voir 
1. de tems en tems don Baltazar mon maiĩtre; 


quoique vous n'ayez plus beſoin de lui pour 
vous avancer, ne laiſſez point de le menager. 
Vous etes bien dans ſon eſprit, conſervez ſon 
eſtime & ſon amitiẽ: il peut vous ſervir dans 
l'occafion. . Comme Voncle & le neveu, dis- 
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qui ſans contredit eſt aujourd'hui le premier 
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je à Navarro, gouvernent enſemble Vetat, 


n'y auroit-il point un peu de jalouſie entre 
ces deux collegues? Non, me répondit-il; 
ils ſont au contraire dans la plus parfaite 
union. Sans don Baltazar le comte d'Oli- 
vares ne fſeroit peut-Etre pas premier mi- 
niſtre ; car enfin apres la mort de Philippe 
III. tous les amis & les partiſans de la mai- 
ſon de Sandoval ſe donnerent de grands mou- 
vemens, les uns en faveur du cardinal, & les 
autres pour ſon fils; mais mon maitre, le plus 
deli des courtiſans, & le comte, qui weft 
ere moins fin que lui, rompirent leurs me- 
ures, & en prirent de fi juſtes, pour s'aſſuret 
cette place, qu'ils Pemporterent ſur leurs con- 
currens. Le comte d'Oliyares, étant devenu 
premier miniſtre, a fait part de ſon admint- 
ſtration a don Baltazar ſon oncle; il lui: 
laiſſé le ſoin des affaires du dehors, & sel 


reſerve celles du dedans. De ſorte que reſſer· 


rant par-là les nœuds de Pamitie qui doit 
naturellement lier les perſonnes d'un meme 


ſang, ces deux ſeigneurs, indẽpendans Pun de 


l'autre, vivent dans une intelligence qui me 
paroit inalterable. _ 

Telle fut la converſation que j'eus avec Jo- 
ſeph, & dont je me promis bien de profiter; 
apres cela Jallai remercier le ſeigneur de Zi- 
niga de ce qu'il avoit eu la bonte de faire 
pour moi. Il me dit fort poliment qu'il fat 
ſiroit toujours les oecaſions od il 8&agiroit de 
me faire plaiſir, & qu'il ẽtoĩt bien aiſe qu 
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je fuſſe ſatisfait de ſon neveu, auquel il m' aſ- 
ſura qu'il parleroit encore en ma faveur: Vou- 
lant du moins, diſoit-il, me faire voir par- là 

ue mes interets lui etoient chers, & qu'au 
lieu d'un protecteur Jen avois deux. Cꝰeſt 
ainſi que don Baltazar, par amitie pour Na- 
varro, prenoit ma fortune a cœur. 

Des ce fſoir-la meme JPabandonnai mon 
hotel garni pour aller loger chez le premier 
miniſtre, od je ſoupai avec Scipion dans mon 
appartement. C'etoit une choſe à voir que 
notre contenance, Nous y fumes ſervis 
tous deux par des domeſtiques du logis, qui 
pendant le repas, tandis que nous affections 
une gravite impoſante, rioient peut-etre en 
eux-memes du reſpect de commande qu'ils 
avoient pour nous. Lorſqu'ils ſe furent retires 
apres avoir deſſervi, mon fecretaire, ceſſant 
de ſe contraindre, me dit mille folies, que 
ſon humeur gaye & ſes eſperances lui in- 
ſpirerent. Pour moi, quoique ravi de la 
brillante ſituation on je commengois a me 
voir, je ne me ſentois encore aucune diſ- 
poſition à m'en laifſer ẽblouir. Auſſi m' tant 
couche, je m'endormis tranquilement fans li- 
vrer mon eſprit aux idees agreables dont je 
pouvois Poccuper, au lieu que Pambitieux 
Scipion prit E de repos. Il paſſa plus de 
la moitie de la nuit à theſauriſer pour marier 
ſa fille 8ẽraphine. 7 
| Jetois A peine habille le lendemain matin, 
qu'on me vint chercher de la part de mon- 

| ſeigneur. 
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ſeigneur. Je fus bientdt aupres de ſon ex. 
cellence, qui me dit : Oh ga, Santillane, voy. 
ons un peu ce que tu ſais faire. Tu m'as c. 
que le duc de Lerme te donnoit des me- 
moires A rediger; j'en ai un que je te de- 
ſtine pour ton coup d'eſſai. Je vais ten dire 
la matiere: Ecoute moi attentivement. ll ef 
queſtion de compoſer un ouvrage qui pre. 
vienne le public en faveur de mon miniſtere. 
Pai deja fait courir le bruit ſecrettement que 
Jai trouvẽ les affaires fort derangees ; il Sa. 
git preſentement d'expoſer aux yeux de la 
cour & de la ville le miſerable etat od la 
monarchie eſt reduite. Il faut faire là - deſſus 
un tableau qui frappe le peuple, & Pempeche 
de regretter mon prẽdẽceſſeur. Après cela 
tu vanteras les meſures que J'ai priſes pour 
rendre le regne du roi gloneux, ſes etats 
floriſſans, & ſes ſujets * heureux, 

Apres que monſeigneur m'eut parle de 
cette ſorte, il me mit entre les mains un pa- 
pier, qui contenòit les juſtes ſujets quꝰon avoit 
de ſe plaindre de Padminiftration precedente; 
& je me ſouvins qu'il y avoĩt dix articles, 
dont le moins important eEtoit capable d' al. 
larmer les bons Eſpagnols; puis m' ayant fait 
paſſer dans un petit cabinet voiſin du ſien, il 
m'y laiſſa travailler en libertẽ. Je commengai 
donc a compoſer mon mẽmoire le mieux qu'il 
me fut poſſible. I' expoſaĩ d' abord le mau- 
vais état od fe trouvoit le royaume: les 
finances diſſipèes, les revenus royaux en- 
n gage 
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cages à des partiſans, & la marine ruinee. 
je rapportai enſuite les fautes commiſes par 
ceux qui avoient gouverne Petat ſous le der- 
nier regne, & les ſuites facheuſes qu'elles 
pouvoient avoir. Enfin je peignis la monar- 
chie en peril, & cenſurai fi vivement le pre- 
cedent miniſtere, que la perte dy duc de 
Lerme etoit, ſfuivant mon memoirre, un grand 
bonheur pour PEſpagne. Pour dire la verits, 
quoique je n'euſſe aucun reſſentiment contre 
ce ſeigneur, je ne fus pas fache de lui rendre 
ce hon office. Voila Phomme. 

Enfin, apres une peinture effrayante des 
maux qui menagoiĩent PEſpagne, je rafſurois 
les efprits en faiſant avec art concevoir aux 
peuples de belles efſperances 52 Pavenir. 
Pour cet effet, je faiſois parler le comte d'O- 
livares comme un reſtaurateur envoye du 
ciel pour le falut de la nation; je promettois 
monts & merveilles. En un mot, J*entrai fi 
bien dans les vues du nouveau miniſtre, qu'il 
parut ſurpris de mon ouvrage, lorſqu' il Peut 
Iv tout entier. Santillane, me dit- il, je ne 
t'aurois pas cru capable de compoſer un pa- 
reil memoire. Sgais tu bien que tu viens de 
faire un morceau digne d'un ſecrẽtaire d'ë- 
tat? Je ne m'ẽtonne plus fi le duc de Lerme 
exergoit ta plume. Ton ſtyle eſt concis & 
meme elegant z mais je le trouve un peu trop 
naturel. En meme tems m*ayant fait remar- 
quer les endroits qui n'etoient pas de fon 
gout, il les changea ; & je jugeai par ſes cor- 
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rections qu'il aimoit, comme Navarro me 14. 
voit dit, les expreſſions recherchees & Iob- 
ſcurite. Neanmoins quoiqu'il voulfit de la 
nobleſſe, ou pour mieux dire du precieux 
dans la diction, il ne laiſſa pas de conſerver 
les deux tiers de mon mëmoire; & pour me 
temoigner juſqu'à quel point il en Etoit ſa- 
tisfait, il m'envoya par don Raimond trois 
eens piſtoles a Viſſue de mon diner. 


WENN nn 


CHAPITRE VI. 


De Puſage que Gil Blas fit de ces trois cem 
piſtoleß, & des ſoins dont il chargea Scipion, 
Huccès du mt moi re dont on vient de parler. 


E bienfait du miniſtre fournit a Scipion 
un nouveau ſujet de me feliciter d'etre 
venu à la cour: Ce qu'il ne manqua pas de 
faire. Vous voyez, me dit- il, que la fortune 
a de grands deſſeins ſur votre ſeigneurie. 
Etes- vous fache preſentement d'avoir quitte 
votre ſolitude? Vive le comte d'Olivares! 
c'eſt bien un autre patron que ſon predecel- 
ſeur. Le duc de Lerme, quoique vous lui 
fuſſiez attache, vous laiſſa languir pluſfieurs 
mois ſans vous faire preſent d'une piſtole, 
& le comte vous a deja fait une gratifica- 
tion que vous n'auriez oſẽ eſperer qu*apres 
de longs ſervices, | 


| 
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je voudrois bien, ajouta-t-il, que les ſei- 

neurs de Leyva fuſſent temoins de bonheur 
Foot vous jouiſſez, ou du moins qu'ils le 
ſcuſſent. II eſt tems de les en informer, lui 
repondis-je, & C'eſt de quoi j allois te parler. 
Je ne doute pas qu'ils n'ayent une extreme 
impatience d' apprendre de mes nouvelles; 
mais j'attendoĩs pour leur en donner, que je 
me viſſe dans un etat fixe, & que je puſſe leur 
mander poſitivement fi je demeurerois ou non 
i la cour. A preſent que je ſais bien a 
quoi m'en tenir, tu peux partir pour Valence 
quand il te plaira, pour aller inſtruire ces ſei- 
gneurs de ma ſituation preſente, que je re- 
garde comme leur ouvrage, en ge eſt cer- 
tain que ſans eux je ne me ſerois jamais dẽ- 
terminé à faire le voyage de Madrid. Cela 
etant, 8'ecria le fils de la Coſcolina, don Cẽ- 
ſar & don Alphonſe ſeront bientot informes 
de Petat preſent de vos affaires. Que je vais 
leur cauſer de joĩe! en leur racontant ce qui 
vous eſt arrive. Que ne ſuis- je deja aux portes 
de Valence! mais j'y ſera en peu de jours, 
Les deux chevaux de don Alphonſe ſont tous 
prets, Je vais me mettre en chemin avec 
un laquais de monſeigneur. Outre q 


ue je 
ſerai bien aiſe d'avoir un compagnon ſur la 


route, vous ſgavez que la livree du premier 
miniſtre jette de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m'empecher de rire de la ſotte 
vanite de mon ſecretaire ; & cependant plus 
vain peut-Etre encore que lui, je le . 

f g | alre 


180 H1isToirE de Gil BLias 


faire ce qu'il youlut: Pars, lui dis- je, + 
reviens r ; ear j'ai une autre con - 
miſſion a te donner. Je veux t' envoyer au 
Aſturies porter de Pargent a ma mere. Ja 
par negligence laiſſẽ paſſer le tems auquel j'ai 
promis de lui faire tenir cent piftoles, que u 
res oblige de lui remettre toi-mEme en main 
ropre. Ces ſortes de paroles doivent ętre 
ſacrẽes pour un fils, que je me reproche mon 
peu d'exactitude a les garder. Vous ave 
raiſon, monſieur, me repondit Scipion, & je 
me ſcais mauvais gre de ne vous en avoir pa 
fait ſouvenir; mais patience! dans fix ſemaine: 
au plustard je vous rendrai compte de ces deur 
commiſſions; j'aurai parlẽ aux ſeigneurs d 
Leyva, fait un tour A votre chateau, & re 
la ville d*Oviedo, dont je ne puis me rap- 
peller le ſouvenir, ſans donner au diable les 
trois quarts & demi de ſes habitans. t 
comptai donc au fils de la Coſcolina cent 
piſtoles pour la penſion de ma mere avec cent 
autres pour lui, voulant qu'il fit gracieuſe- 
ment le long voyage qu'il alloit entreprendi 
Quelques jours apres ſon depart, monſei- 
agar fit imprimer notre mEmoire, qui u 
fut pas plutot rendu public, qu'il devint | 
ſujet de toutes les converſations de Madrid. 
Le peuple ami de la nouveaute fut charm 
de cet ecrit; Pepuiſement des finances, qul 
Etoit pe':.. avec de vives couleurs, le revoiti 
contre le c de Lerme; & ſi les coups & 
griffe qu'y recevoit ce miniſtre ne furent pa 
. vi 
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zpplaudis de tout le monde, du moins ils 
rouverent des approbateurs. Quant aux 
magnifiques promeſſes que le comte d'Oli- 
vares y faiſoit, & entr'autres celle de fournir 
par une ſage Economie aux de-enſes de l'ẽtat 
lans incommoder les ſujets, elles eblouirent 
les citoyens en général, & les confirmerent 
dans la grande opinion qu'ils avoicnt deja de 
ſes lumieres: ſi bien que toute la ville re- 
tentit de ſes louanges. | 
Ce miniſtre, ravi de ſe voir parvenu & ſon 
but, qui n*avoit ete dans cet ouvrage que de 
s'attiter l'affection publique, voulut la me- 
riter veritablement par une action louable, & 
qui fut utile au rot. Pour cet effet, il eut re- 
cours a l'invention de Pempereur Galba, 
c'eſt- à dire, qu'il fit rendre gorge aux parti- 
culiers, qui s'etoient enrichis, dieu ſgait com- 
ment, dans les regies royales. Quand il eut 
tire de ces ſangſues le ſang qu'elles avoient 
ſucce, & qu'il eut rempli les coffres du roi; 
11 entreprit de I'y conſerver, en faiſant ſup- 
primer toutes les penſions, ſans en excepter 
la ſienne, auſſi bien que les gratifications qui 
ſe faiſoient des deniers du prince, Pour reuſ- 
ſir dans ce deſſein, qu'il ne pouvoit executer 
ſans changer la face du gouvernement, il me 
chargea de compoſer un nouveau memoire, 
dont il me dit la ſubſtance & la forme. En- 
ſuite il me recommanda de m'telever autant 
qu'il me ſeroit poſſible au deſſus de la fimy_ 
plicite ordinaire de mon ſtyle, pour donner 
Tome IV. | plus 
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plus de nobleſſe à mes phraſes, ' Cela ſufft, 
monſeigneur, lui dis- je; votre excellence veut 
du ſublime & du lumineux; elle en aura. Je 
m'enfermai dans le meme cabinet où javois 
deja travaille ; & la, je me mis a Pouvrape, 
apres avoir invoque le genie eloquent de 
Parcheveque de Grenade. 

 Jedebutai par reprefenter qu'il falloit gar- 
der avec ſoin tout l'argent qui etoit dans le 
treſor royal, & qu'il ne devoit etre employs 
2 ſeuls beſoins de la monarchie; comme 
tant un fond ſacre, qu'il etoit a propos de 
reſerver pour tenir en reſpect les ennemis de 
PEſpagne. Enſuite je faiſois voir au mo- 
narque, car c'ẽtoit a lui que s'adreſſoit le 
memoire, qu'en òôtant toutes les penſions & 
les gratifications qui ſe prenoient ſur les re- 
venus ordinaires, il ne ſe priveroit point pour 
cela du plaiſir de recompenſer ceux de ſes 
ſujets qui ſe rendroieut dignes de ſes graces, 
Puiſque ſans toucher A ſon treſor, il etoit en 
Etat de leur donner de grandes recompenſes: 
wil avoit pour les uns des vice-royantes, 
des gouvernemens, des ordres de chevaleries, 
des emplois militaires: pour les autres, des 
commanderies ou des penſions deſſus, des 
titres, avec des magiſtratures, & enſin toutes 
ſortes de benefices pour les perſonnes con- 

facrees au culte des autels. a 
Ce mémoire, qui étoit beaucoup plus long 
que le premier, m'occupa pres de trois jours; 
mais heureuſement je le ſis à la fantaiſie de 
| ' mon 
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mon maitre, qui le trouvant ecrit avec em- 
phaſe, & farci de metaphores, m'accabla de 
Jouanges. Je ſuis bien content de cela, me 
dit-il, en me montrant les endroits les plus 
enfles ; voila des expreſſions marquees au bon 
coin. Courage, mon ami, je prevois que tu 
me ſeras d'une grande utilite, Cependant 
malgre les e e qu'il me prodi- 
gua, il ne laiſſa pas de retoucher le memoire. 
Il y mit beaucoup du ſien, & fit une piece 
d'cloquence qui charma le roi & toute la 
cour. La ville y joignit ſon approbation, 
augura bien pour l'avenir, & ſe flatta que la 
monarchie reprendroit ſon ancien luſtre ſous 
le miniſtere d'un fi grand perſonnage. Son 
excellence, voyant que cet ecrit lui faiſoit 
beaucoup d*honneur, voulut, pour la part 
que j'y avois, que j'en recueilliſſe quelque 
fruit: elle me fit donner une penſion de cinq 
cens ecus ſar la commanderie de Caſtille: Ce 
qui me parut une recompenſe honnete de 
mon travail: & me fut d' autant plus agre- 
able, que ce n*Etoit pas une bien mal ac- 
quis, quoique je Veufle gagué bien aiſé- 
ment, | 
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| Par quel] hazard, dans quel endroit, & dan! 
F guel ttat Gil Blas retrouwa fon ami Fa- 
brice, & de Pentretien quils eurent enſemble, Wl " 


f Iz x ne faiſoit plus de plaifir a monſci- 
| gneur, que d'apprendre ce qu'on pen- 
ſoit a Madrid de la conduite qu'il tenoit 
de ſon miniſtere. 1] me demandoit tous 
| les jours ce qu'on diſoit de lui dans le 
0 monde, Il avoit meme des eſpions, qui pour 
Lt ſon argent lui rendoient un compte exadt 
de tout ce qui ſe paſſoit dans la ville, IIs 
lui rapportoient juſqu' aux moindres diſcours 
qu'ils avoient entendus; & comme il leut 
ordonnoit d'etre ſinceres, ſon amour propre 
en ſouffroit quelquefois; car le peuple a 
une intemperance de langue qui ne reſpedte 
Tien. 
Quand je m'apperęus que le comte ai- 
moit qu'on lui fit des rapports, je me mis 
ſar le pied d'aller Papres-dinee dans des lieux 
2 & de me meler a la converſation des 
onnetes gens, quand il s'y en trouvoit. 
Lorſqu'ils parloient du gouvernement, je les 
ecoutois avec attention; & s'ils diſoient quel- 
que choſe qui meritat d'etre redit a ſon ex- 
cellence, je ne manquois pas de lui en faire 
part. Mais il faut obſerver que je ne lui rap- 
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portois rien qui ne fut a ſon avantage. Il me 
ſembloit que j'en devois uſer ainſi avec un 
homme du caractere de ce miniſtre. 

Un jour, en revenantde Pun de ces endroits, 
je paſſai devant la porte d'un hopital. Il me 
prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou 
trois ſalles remplies de malades alites en pro- 
menant ma vue de toutes parts. Parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas ſans 
compaſſion, j'en remarquai un qui me frap- 
pa; je crus reconnoltre en lui Fabrice, mon 
ancien camarade, & mon compatriote. Pour 
le voir de plus pres, je m'approchai de fon lit ; 
& ne pouvant douter que ce ne fut le poete 
Nugnez, je demeurai quelques momens a le 
conſidèrer ſans rien dire. De ſon cote, il 
me remit auſſi, & m*enviſagea de la meme fa- 
con. Enfin rompant le ſilence: Mes yeux, 
lui dis-je, ne me trompent-ils point? eſt-ee 
en effet Fabrice que je rencontre ici? C'eſt 
lui-meme, repondit- il froidement, & tu ne 
dois pas t'en etonner. Depuis que je tai quit- 
te, j'ai toujours fait le metier d'auteur; j'ai 
compoſe des romans, des comedies, toutes 
ſortes d'ouvrages d'eſprit. Jai fait mon che- 
min; je ſuis a Phopital. 

je ne pus m'empecher de rire de ces pa- 

roles, & encore plus de Pair ſerieux dont il 

les avoit accompagnees. He quoi! mecriai- 

je, ta muſe t'a conduit dans ce lieu! elle t'a 

Joue ce vilain tour-la ! Tu le vois, répondit-il, 
cette maĩſon ſert ſouvent de xetraite aux beaux 
Q 3 | eſprits. 
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eſprits. Tu as bien fait, mon enfant, pour. 
ſuivit-il, de prendre une autre route que moi; 
mais tu n'es plus, ce me ſemble, à la cour, & 
tes affaires ont change de face: je me ſou- 
viens meme d'avoir oui dire que tu Etois en 
priſon par ordre du roi. On ta dit la ve 
rite, lui repliquai-je ; la ſituation charmante 
on tu me laiſſas quand nous nous ſeparimes, 
fut peu de tems apres ſuivie d'un revers de 
fortune, qui m'enleva mes biens & ma hberte, 
Cependant, mon ami, po/# nubila Phæbus, ti 
me revois dans un état plus brillant encore 
que celui od tu m*as vu. Cela n'eſt pas pol. 
fible, dit Nugnez, ton maintien eſt ſage & 
modeſte; tu n'as pas Pair vain & inſolent que 
donne ordinairement la proſperite, Les dil. 
graces, repris je, ont puriſiè ma vertu; & 
J'ai appris a Vecole de Padverſite A jouir de 
richeſſes ſans m'en laiſſer poſſẽder. 
Dites-moi donc, interrompit Fabrice en { 
mettant avec tranſport a ſon ſcant, quel peu 
Etre ton emploi. Que fais. tu preſentement? 
Serois-tuintendant d'un grand feigneur ruiut, 
ou de quelque veuve opulente? Pai un meil- 
leur poſte, lui repartis- je; mais diſpenſe-mo), 
je te prie, de Yen dire davantage a preſent, i 
{atisferai une autre fois ta curioſitè. Je me 
contente en ce moment de t'apprendre que 
ſuis en erat de te faire plaiſir, ou plutor den 
mettre à ton aiſe pour le reſte de tes jours 
pourvu que tu me promettes de ne plus coor 
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proſe. Te ſens-tu capable de me faire un ſi 
grand ſacrifice ? je Pai deja fait au ciel, me 
dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me 
vois echappe. Un pere de S. Dominique 
m'a fait abjurer la poëſie, comme un amuſe- 
ment qui, s'il n'eſt pas criminel, détourne 
du moins du but de la ſageſſe. 

Je t'en felicite, lui repartis-je, mon cher 
Nugnez, tu as fort bien fait, mon ami ; mais 
gare la rechute. Oh! me repartit-1] d'un air 
reſolu, c'eſt ce que je n'apprehende point du 
tout. Pai pris une ferme reſolution d'abandon- 
ner les muſes: quand tu es entre dans cette 
ſalle, je ed er des vers pour leut dire 
un Eternel adieu. Monſieur Fabrice, lui dis- 
je alors en branlant la tete, je ne ſgais fi nous 
devons, le pere de 8. Dominique & moi, nous 
fier a votre abjuration : vous me paroiſſez fu- 
rieuſement Epris de ces doctes pucelles. Non, 
non, me répondit-il, j'ai rompu tous les 
nœuds qui m'attachoient à elles. Pai plus 
fait: j'ai pris le public en averſion, & ma 
haine eſt juſte. 11 ne mérite pas qu'il y ait 
des auteurs qui veuillent lui conſacrer leurs 
travaux; je ſerois fache de faire quelque pro- 
duction qui lui plat. Ne crois pas, continua- 
t-il, que le chagrin me dicte ce langage; je 
parle de ſang froid. Je mepriſe autant les ap- 
plaudiſſemens du public que fes fiftets, On 
ne ſcait qui gagne ou qui perd avec lui. C'eſt 
un capricieux, qui penſe aujourd'hui d'une 
fagon, & qui demain penſera d'une autre. 
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it Que les pottes dramatiques ſont ſoux de tire 


vanite de leurs pieces quand elles reuſſiſſent 
Quelque bruit qu'elles faſſent dans leur nou. 
veaute ſur la ſcene, elles fe ſoutiennent rare- 
. ment apres l' impreſſion; & fi on les remet au 
| theatre vingt ans apres, elles ſont pour la 
3 plapart mal regues. La generation preſente 
19 accuſe de mauvais goùt celle qui Va precedee; 
| & ſes jugemens ſont contredits a leur tour 

i par ceux de la generation ſuivante. C'eſt ce 
que j'ai toujours remarque, & de 1a je con- 
clus que les auteurs qui ſont applaudis pre- 
ſentement, doivent s' attendre a etre fifles dans 
la ſuite. Il en eſt de meme des romans, & 
des autres livres amuſans qu'on met au jour; 
quoiqu'ils ayent d'abord une approbation ge- 
nerale, ils tombent inſenſiblement dans le 
mepris. L'honneur qui nous revient de l'heu- 
reux ſucces d'un ouvrage, n'eſt done qu'une 
pure chimere, qu'une illuſion de Peſprit, 
qu'un feu de paille, dont la fumee ſe diſſipe 
bientot dans les airs. 

Quoique je jugeaſſe bien que le poëte des 
Aſturies ne parloit ainſi que par mauvaiſe hu- 
meur, je ne fis pas ſemblant de m'en apper- 
cevoir. Je ſuis ravi, lui dis-je, que tu fois 
degoite du bel eſprit, & radicalement gueri de 
la rage d'ecrire. 'Tu peux compter que je 
te ferai donner inceſſamment un emploi, ou 
tu pourras t'enrichir ſans etre oblige de faire 
une grande depenſe de genie. Tant mieux! 
8*ecria«t-il; Veſprit me put, & je le if a 

x 1 * ure 


r 
= py 
. 


* o 


A. 
wh 
- 
4 
* 
"3 
. "I 
5 
* 
3 
« 


de SANTILLANE, 189 


heure qu'il eſt comme le preſent le plus fu- 
neſte que le ciel puiſſe faire a Phomme. Je 
ſouhaite, repris-je, mon cher Fabrice, que tu 
conſerves toujours les ſentimens on tu es. 
Si tu perſiſtes a vouloir quitter la poeſie, je 
te le repete, je te ferai obtenir bientot un 
poſte honnete & lucratif; mais en atten- 
dant que je te rende ce ſervice, ajoutai-je, en 
lui preſentant une bourſe, où il y avoit une 
ſoixantaine de piſtoles, je te prie de recevoir 
cette petite marque d'amitie. 

O genereux ami! gecria le fils du barbier 
Nugnez, tranſporte de joie & de recon- 
noiſſance; quelles graces n'ai-je pas a ren- 
dre au ciel de t'avoir fait entrer dans cet 
hopital, d'où je vais des ce jour ſortir par 
ton aſſiſtance! comme effectivement il ſe fit 
tranſporter dans une chambre garnie. Mais, 
avant que de nous ſeparer, je lui enſeignai ma 
demeure, & l'invitai a me venir voir auflitor 
que ſa ſantẽ ſeroit retablie, Il fit paroitre une 
extreme ſurpriſe, lorſque je lui dis que je- 
tois loge chez le comte d'Olivares. O trop 
heureux Gil Blas, me dit- il, dont le ſort eſt 
de plaire aux miniſtres ! Je me rejouis de ton 
bonheur, puiſque tu en fais un fi bon uſage. 
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CHAPITRE VIII. 


Gil Blas fe rend de jour en jour plus cher à 
fon maitre. Da retour de Scipion à Madrid, 
& de la relation qu'il fit de ſon woyage & 
Santillane. 


E comte d*Olivares, que jappellerai de- 
ſormais /e comte-duc, parce qu'il plut au 
roi dans ce tems-là de l'honorer de ce titre, 
avoit un foible que je ne decouvris pas in- 
fructueuſement; c*etoit de vouloir etre aime; 
Des qu'il s'appercevoit que quelqu'un s'at- 
tachoit a lui par inclination, il le prenoit en 
amitie. Je n'eũs garde de negliger cette ob- 
ſervation, Je ne me contentois pas de bien 
faire ce qu'il me commandoit ; j*executois 
ſes ordres avec des demonſtrations de zele qui 
le raviſſoient; Petudiois ſon goat en toutes 
choſes, pour m'y conformer, & prevenois ſes 
deſirs autant qu'il m'etoit poſſible. 

Par cette conduite, qui mene preſque tou- 
jours au but, je devins inſenfiblement le fa- 
vori de mon maitre, qui, de fon c6te, comme 
j'avois le meme foible que lui, me gagna Pa 
me par les marques d'affection qu'il me don- 
na. Je m'inſinuai fi avant dans ſes bonnes 
graces, que je parvins à partager ſa confiance 
avec le ſeigneur Carnero, ſon premier ſe- 
erẽtaire. | 
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Carnero s'ẽtoit ſervi du meme moyen que 
moi pour plaire a ſon excellence; & il y 
avoit ſi bien reuſſi, qu'elle lui faiſoit part des 
myſteres du cabinet. Nous etzons done, ce 
ſecr6taire & moi, les deux confidens du pre- 
mier miniſtre, & les depoſitaires de ſes ſecrets : 
avec cette difference, qu'il ne parloit a Car- 
nero que d'affaires d*etat, & qu'il ne m'en- 
tretenoit que de ſes interets particuliers; ce 
qui faiſoit, pour ainſi dire, deux departemens 
ſepares, dont nous etions également ſatisfaits 
Pun & Pautre, Nous vivions enſemble ſans 
jalouſie comme ſans amitie. Pavois ſujet 
d'etre content de ma place, qui me donnant 
ſans ceſſe occaſion d' tre avec le comte-duc, 
me mettoit à portee de voir le fond de ſon 
ame, que, tout diſſimulẽ qu'il etoit naturelle- 
ment, il ceſſa de me cacher; lorſqu'il ne 
douta plus de la fincerite de mon attache- 
ment pour lui, 

Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le 
duc de Lerme jouir d'une autorite, qui reſ- 
ſembloit moins à celle d'un miniſtre favori, 
qu'a la puiſſance d'un monarque abſolu: ce- 
pendant je ſuis encore plus heureux qu'il n'e- 
toit au plus haut point de ſa fortune. II avoit 
deux ennemis redoutables dans le duc d' U- 
zede ſon propre fils, & dans le confeſſeur de 
Philippe III. au lieu que je ne vois perſonne 
aupres du roi, qui ait aſſez de credit pour 
me nuire, ni meme que je ſoupgonne de mau- 
vaiſe volunte pour moi. 5 


192 HisTorRE de Gil Bras 


Il eſt vrai, pourſuivit-il, qu'a mon avene- 
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cun grand ne fait ombre a mon credit. 'Tu 
vois, Gil Blas, ajouta-t- il, que je te decouvre 
mon cœur. Comme j'ai lieu de penſer que 
tu m'es tout devoue, je t'ai choiſi pour mon 
confident. Tu as de l'eſprit; je te crois ſage, 
prudent, diſcret; en un mot, tu me parois 
propre à te bien acquitter de vingt ſortes de 
commiſſions, qui demandent un gargon plein 
d'intelligence. 

Je ne fus point a Pepreuve des images flat- 
teuſes que ces paroles offrirent à mon eſprit. 
Quelques vapeurs d'avarice & d'ambition me 
monterent ſubitement a la tete, & reveille- 
rent en moi des ſentimens dont je croyois 
avoir triomphe, Je proteſtai au miniſtre, que 
je repondrois de tout mon pouvoir a ſes in- 
tentions, & je me tins pret a executer ſans 
ſcrupule tous les ordres dont il jugeroit a pro- 
pos de me charger. 

Pendant que j'*Etois ainſi diſpoſe a dreſſer 
de nouveaux autels a la fortune, Scipion re- 
vint de ſon voyage, Je n'ai pas, me _ un 
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long recit A vous faire: Jai charms les ſei- 
gneurs de Leyva, en leur apprenant l'ac- 
cueil que le roi vous a fait, lorſqu'il vous a 
reconnu, & la maniere dont le comte d'Oli- 
vares en uſe avec vous. | 

Pinterrompis Scipion : Mon ami, lui dis- 
je, tu leur aurois fait encore plus de plaifir, fi 
tu leur avois pa dire fur quel pied je ſuis au- 
jourd'hui aupres de monſeigneur. C'eſt une 
choſe prodigieuſe que la rapidite des progres 

ue j'ai fait depuis ton depart dans le cœur 
de ſon excellence. Dieu en ſoit loue, mon 
cher maitre ! me rẽpondit- il: je preſſens que 
nous aurons de belles deſtinèes a remplir. 

Changeons de matiere, lui dis-je; parlons 
d'Oviedo. Tu as été aux Aſturies. Dans 
quel état y as- tu laifſe ma mere? Ah! mon- 
heur, me repartit- il, en prenant tout- A- cou 
un air triſte, je n'ai que des nouvelles affli- 
geantes à vous annoncer de ce cote-la, O 
ciel! m'ecriai- je, ma mere eſt morte aſſure- 
ment! Il y a fix mois, dit mon ſecrétaire, 
que la bonne dame a paye le tribut a la na- 
ture, auſſi bien que le ſeigneur Gil- Pérez, vo- 
tre oncle. 

La mort de ma mere me cauſa une vive 
affliction, quoique dans mon enfance je n'euſſe 
pas regu d'elle les careſſes dont les enfans 
ont grand beſoin pour devenir reconnoiſſans 
dans la ſuite. Je donnai auſſi au bon cha- 
none les larmes que je lui devois, pour le 
loin qu'il avoit eu de mon Education. Ma 
Tome IV. R douleur 
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douleur à la verite ne fut pas longue: & 
degenera bientot en un ſouvenir tendre, que 
J a1 toujours conſerve de mes parens. 
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CHAPITRE IX. 


Comment & à qui le comte-duc maria fa fil 


unique ; & des fruits amers que ce mariage 
yr oduiſit . 


EU de tems apres le retour du fils de 
la Cofcolina, le comte-duc tomba dans 
une reverie, ou il demeura plonge pendant 
huit jours. Je m'imaginois qu'il meditoit 
1 grand coup d' état; mais ce qui le 
aiſoit rever, ne regardoit que fa famille. Gil 
Blas, me dit-il apres-dinee, tu dois t'etre ap- 
peręu que j'ai Veſprit embarraſſẽ. Oui, mou 
enfant, je ſuis occupe d'une affaire doh de- 
pend le repos de ma vie. Je veux bien ten 
faire confidence. 

Dona Maria ma fille, continua-t-1l, eſt na- 
bile, & il ſe preſente un grand nombre de 
feigneurs, qui ſe la diſputent. Le comte ce 
Niebles, fils ainé de Médina Sidonia, chef 
de la maiſon de Guſman, & don Louis de 
Haro, fils aine du marquis de Carpio & de 
ma ſœur ainee, ſont les deux concurrens qui 
paroiſſent le plus en droit d'obtenir 1a pre- 
ference. Le dernier ſurtout a un mèrxite f 
ſupeErieur à celui de ſes rivaux, que toute la 
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enur ne doute pas que je ne faſſe choix de 
lui pour mon gendre. Neanmoins, fans en- 
trer dans les raiſons que j'ai de lui donner 
Pexcluſion, de meme qu'au comte de Niebles, 
je te dirai que j'ai jette mes yeux ſur don 
Ramire Nugnez de Guzman, marquis de 
Toral, chef de la maiſon des Guzmans d'A- 
brados. C'eſt a ce jeune ſeigneur, & aux 
enfans qu'il aura de ma fille, que je pretends 
laiſſer tous mes biens, & les annexer au ti- 
tre de comte d'Otivares, auquel je joindrat 
la grandeſſe; de maniere que mes petits-fils, 
& leurs deſcendans ſortis de la branche d' A- 
brados & de celles d'Olivares, paſſeront pour 
les 2ines de la maiſon de Guzman. 

He bien, Santillane! ajouta- t- il; n'approu- 
ves-tu pas mon deſſein? Pardonnez- moi, 
monſeigneur, repondis-je, ce projet eſt digne 
du genie qui Pa forme; mais qu'il me ſoit 
permis de repreſenter une choſe a votre ex- 
cellence ſur cette diſpoſition. Je crains que 
le duc de Medina Sidonia n'en murmure. 


p Qu'il en murmure s'il veut, reprit le miniſtre, 
e je men mets fort peu en peine. Je n'aime 
e point ſa branche, qui a ufarpe (ur celle d'A- 
f brados le droit d'aineſſe, & les titres qui y 
: font attaches. Je ſerai moins ſenſible a ſes 
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plaintes qu'au chagrin qu'aura la marquiſe 
de Carpio ma ſœur, de voir echapper ma 
fille a ſon fils. Mais apres tout je veux me 
fatisfaire: & don Ramire Pemportera ſur ſes 
rwaux; Celt une choſe decidee. 

R 2 Le 


1 
* 


KK 


— a 
* 


= 


196 HisToiRE de Gil Bras 


Le comte-duc ayant pris cette reſolu. 
tion, ne Vexecuta point ſans donner une nou- 
velie marque de [A politique ſinguliere. Il 
preſenta un memoire au roi, pour le prier, 
auſſi bien que la reine, de vouloir bien ma- 
rier eux-memes fa fille, en leur expoſant les 
qualites des ſeigneurs qui la recherchoient, 
& $en remettant entierement au choix que 
feroient leurs majeltes: mais il ne laiſſolt 
pas, en parlant du marquis de 'Toral, de 
faire connoitre que c'etoit celui de tous qui 
lui etoit le plus agrèable. Auſſi le roi, qui 
avolt une complaiſance aveugle pour ſon mi- 
niſtre, lui fit cette rẽponſe: Je crois don Ramirt 
Nugnez digne de dona Maria; cependant cho- 
fer vous-mime; le parti gui vous conviendrs 
le mieux, ſera celui qui me plaira davantagt. 


Le Row 


Le miniftre affeta de montrer cette re- 
ponſe; & feignant de la regarder comme un 
ordre du prince, il hata de marier fa fille au 
marquis de Toral. Ce mariage precipite pi- 
qua vivement le marquis de Carpio, de meme 
que tous les Guzmans, qui s'<totent flattẽs de 
Peſperance d*epouſer dona Maria. Neanmouns 
les uns & les autres ne pouvant empecher 
cette union, affecterent de la celebrer avec 
les plus grandes demonſtrations de joie. On 
eut dit que toute la famille en etoit chat- 
mee; mals les mẽcontens furent bient6t ven- 
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ges d'une maniere tres-cruelle pour le com- 
te- duc. Dona Maria accoucha au bout de dix 
mois d'une fille, qui mourut en naiſſant; & 
peu de jours apres elle fut elle-meme la 
victime de ſa couche. 

Quelle perte pour un pere qui n'avoit, pour 
ainſi dire, des yeux que pour fa fille, & qui 
voyoit avorter par la le deſſein d'òter le droit 
d'aineſſe à la branche de Medina Sidonia! Il 
en fut fi pEnetre, qu'il s'enferma pendant 
quelques jours, & ne voulut voir perſonne que 
moi, qui, me conformant a ia vive douleur, 
parut auſſi touché que lui. II faut dire la 
verite, je me ſervis de cette occaſion pour 
donner de nouvelles larmes a la memoire 
d' Antonia, Le rapport que ſa mort avoit 
avec celle de la marquiſe de Toral, rouvrit 
une playe mal fermiee, & me mit ſi bien en 
train de m'affliger, que le miniſtre, tout ac- 
cable qu'il étoit de ſa propre douleur, fut 
frappé de la mienne. II etoit etonne de 
me voir entrer, comme je faiſois, dans ſes 
chagrins. Gil Blas, me dit-il, un jour que 
je lui parus plonge dans une triſteſſe mor- 
telle, c'eſt une aſſez douce conſolation pour 
moi, d'avoir un confident fi ſenſible a mes 
peines. Ah! monſeigneur, lui repondis-je, 
en lui faiſant tout Phonneur de mon affliction, 
il faudroit que je fuſſe bien ingrat, & d'un 
naturel bien dur, ſi je ne les ſentois pas vi- 
vement. Puis-je penſer que vous pleurez une 
ile d'un mérite accompli, & que vous ai- 
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miez fi tendrement, ſans meler mes plenrs 
aux votres ? Non, monſeigneur, je ſuis trop 
plein de vos bontes, pour ne partager pas 
toute ma vie vos plaifirs & vos ennuis. 


CHAPITRE X. 


Gil Blas rencontre par hazard le poatte Nugnez, 
gui lui apprend qu'il a fait une tragedie, qu 
doit ᷑tre inceſſamment repre/entte ſur le theatre 
du prince. Du malheureux ſucces de cette 
piece, & du bonheur etonnant dont il fut ſui ui. 


E miniſtre commengoit a ſe conſoler, & 
mot par conſequent a reprendre ma 
bonne humeur, lorſqu'un ſoir je ſortis tout 
ſeul en caroſſe pour aller a Ja promenade. 
Je rencontrai en chemin le poete des Aftu- 
ries, que je n'avois pas revu depuis ſa ſortie 
de Phopital. II etoit fort proprement vétu. 
Je Pappellat; je le fis monter dans mon ca- 
roſſe, & nous nous promenames enſemble 
dans le pre de ſaint jerome. 

Monſieur Nugnez, lui dis-je, il eſt heu- 
reux pour moi de vous avoir rencontre par 
hazard; ſans cela je n'aurois pas le plaiſic 
que j'ai de.. Point de reproches, Santillane, 
interrompit-11, avec precipitation ; je t'avoue- 
rai de bonne foi que je n'ai pas voulu t'al- 
ler voir: je vais t'en dire la raiſon. Tu mas 
promis un bon poſte, pourvu que FRO 
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la poſie; & jen ai trouve un tres ſolide, 
à condition que je ferai des vers. Pai ac- 
ceptẽ ce dernier comme le plus convenable a 
mon humeur. Un de mes amis m'a pla- 
ce aupres de don Bertrand Gomez del Ri- 
bero, treſorier des galeres du roi. Ce don 
Bertrand, qui vouloit avoir un bel eſprit a 
ſes gages, ayant trouve ma verſification tres- 
brillante, m'a choiſi preferablement a cing 
on ſix auteurs qui ſe preſentoient pour rem- 
plir Pemploi de ſecretaire de ſes comman- 
demens. . 
Jen ſuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis. je; 
car ce don Bertrand eſt apparemment fort 
riche. Comment riche! me repondit-1l; on 
dit qu'il ignore lui-meme juſqu'a quel point 
il Peſt. Quoiqu'il en ſoit, voict en quoi con- 
ſiſte l' emploi que Poccupe chez lui. Comme 
il ſe pique d' tre galant, & qu'il veut paſſer 
pour homme d'eſprit, i] eſt en commerce de 
ettres avec pluſieurs dames fort ſpirituelles, 
& je lui prete ma plume pour compoſer des 
billets remplis de ſel & d'agrement. Pecris 
a Vune en vers, a Vautre en proſe, & je 
porte quelquefois les lettres moi-meme, pour 
faire voir la multiplicite de mes talens. | 
Mais tu ne m'apprends pas, lui dis-je, ce 
que je ſouhaite le plus de ſgavoir : Es-tu bien 
paye de tes epigrammes epiſtolaires ? 'Tres- 
graſſement, repondit-il ; les gens riches ne 
lont pas trop genereux, & j'en connois qui 
ſont de francs vilains: mais don Bertrand 
en 
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| 4 en uſe avec moi. fort noblement, Outre deux 
|| cens piſtoles de gages fixes, je regois de lui 
} de tems en tems de petites gratifications z ce 

| qui me met en ę᷑tat de faire le ſeigneur, & 
* de bien paſſer mon tems avec quelques au- 
teurs, ennemis comme moi du chagrin. Au 
reſte, repris-je, ton trẽſorier a. t. il aſſea de 
gout pour ſentir les beautes d'un ouvrage 
d'eſprit, & pour en appercevoir les defauts ? 
Oh que non | me repondit Nugnez; quoiqu' il 
ait un babil impoſant, ce n'elt point un con- 
noiſſeur. II ne laiſſe pas de ſe donner pour 
un Tarpa. Il decide hardiment, & ſoutient fon 
opinion d'un ton ſi haut, & avec tant d'opinia= 
trete, que le plus ſouvent, lorſqu'il diſpute, 
on eſt oblige de lui ceder, pour eviter une 

grelesde traits deſobligeans dont il a coutume 
Taccabler ſes contradicteurs. 

Tu peux croire, pourſuivit- il, que J'at 
grand ſoin de ne le- contredire jamais, quel- 
que ſujet qu'il m'en donne; car outre les epi- 

thetes deſagreables que je ne manquerois pas 
de m 'attirer, je pourrols fort bien me faire 
mettre à la porte. Japprouve done prudem- 
ment ce qu il loue, & je deſaprouve de memo 
tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette com- 
plaiſance, qui ne me coute guere, poſſedant, 
comme je fais, Vart de m'accomimocer au ca- 
ractere des perſonnes qui me ſont. utiles, pai 
gagne Veſtime & Pamitie de mon patron. Il 
a engage a compoſer une tragedie, dont 
il m'a donge Videe, Je Vai fait ſous ſes yeux: 
& 
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& fi elle reufſit, je devrai a ſes bons avis une 
partie de ma gloire. | 
Je demandai a notre poete le titre de ſa 
tragẽdie. C'eſt, rẽpondit- il. Le Comte de Sal- 
dapne. Cette piece ſera repreſentee dans trols 
jours ſur le theatre du prince. Je ſouhaite, 
lui repliquai-je, qu'elle ait une grande reuſ- 
ſite, & j'ai aſſez bonne opinion de ton genie 
pour Veſperer, Je l'eſpere bien auſſi, me dit- 
il; mais il n'y a point d'eſperance plus trom- 
peuſe 15 celle- là, tant les auteurs ſont incer- 
tains de Vevenement d'un ouvrage drama- 
tique : tous les jours ils y ſont trompes. 
Enfin le jour de la premiere repreſenta- 
tion, je ne pus aller a la comedie, mon- 
ſeigneur m'ayant charged%une commiſſion qui 
m'en empecha. Tout ce que je pus faire, 
fut d'y envoyer Scipion, pour ſgavoir du moins 
des le ſoir-meme le ſucces d'une piece, a la 
quelle je m'intèreſſoĩis. Apres Pavoir impa- 
tiemment attendu, je le vis revenir d'un air 
qui me fit concevoir un mauvais preſage. He 
bien! lui dis- je, comment Le Comte de Saldagne 
a. t- il ẽtẽ regu du public? Fort brutalement, 
repondit-il ; jamais piece n'a ere plus cruel- 
lement traitee ; Je ſuis ſorti indigne de Vin- 
ſolence du parterre. Et moi, je le ſuis, re- 
pliquai-Je, de la fureur que Nugnez a de com- 
poſer des poëmes dramatiques. Quel enra- 
ge! Ne faut-il pas qu'il ait perdu le juge- 
ment, pour preferer les hues ignominieuſes 
des ſpectateurs a Pheureux ſort que je puis 
| ul 
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lui faire, C'eſt ainſi que par amitie je peſtaĩs 
contre le poete des Aſturies, & que je m'affli- 
geois du malheur de fa piece pendant qu'il 
sen applaudiſſoit. 

En effet, je le vis deux jours apres entrer 
chez moi, tout tranſporte de joie. Santillane, 
s'ecria-t- il, je viens te faire part du raviſſe- 
ment où je ſuis. Pat fait ma fortune, mon 
ami, en faiſant une mauvaiſe piece. Tu ſais 
Petrange accueil qu'on a fait au Comte de Fal- 
dagne ; tous les ſpectateurs a Penvi fe font 
dechaines contre lui; & c'eſt a ce dechaine- 
ment general que je dois le bonheur de ma 
VIC. 

Je fus afſez etonne d'entendre parler de 
cette maniere le pocte Nugnez. Comment 
donc, Fabrice, lui dis je, ſeroit-1] poſſible que 
la chite de ta tragedie eũt de quoi juſtifier 
ta joie 1mmoderee ? Oui ſans doute, repon- 
dit- il: Je Yai deja dit que don Bertrand avoit 
mis du ſien dans ma piece; par conſequent il 
la trouvoit excellente. Il a ete outre de 
voir les ſpectateurs d'un ſentiment contraire 
au ſien. Nugnez, ma t-il dit ce matin, Vie- 
irix cauſa Diis placuit, ſed vita Catoni: Si ta 
piece a deplu au public, en.recompenſe elle 
me plait a moi, & cela doit te fufire, Pour 
te confoler du mauvais' gout du fiecle, je te 
donne deux mille écus de rente a prendre 
fur tous mes biens: allons de ce pas chez 
mon notaire en paſſer le contract. Nous y 
avons été fur le champ; le tréſorier a * 
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Fate de la donation, & m'a paye la premiere 
annee davance.... 

Je felicitai Fabrice ſur la malheureuſe de- 
ſtinẽe du Comte de Saldague, puilqu'elle ,avoit 
tournẽ au profit de l'auteur. Tu as bien 
raiſon, continua-t- il, de me faire compliment 
la-defſus ; ſcais-tu bien qu'il ne pouvoit m'ar- 
river un plus grand bonheur que d'avoir 
deplu au parterre. Que je ſuis heureux d'a- 
voir Ete fifle a double carillon ! Si le public, 
plus benevole, m'eat honore de ſes applau- 
diſſemens, a quoi cela m'auroit-il mene? A 
rien. Je n'aurois tire de mon travail qu'une 
ſomme aſſez mediocre, ag lieu que les ſifflets 
mont mis tout d'un coup a mon aiſe pour le 
xeſte de mes jours. 


REO BOK NOK 
CHAPITRE XI. 


Santillane fait donner an emploi a Scipion, gui 


part pour la Nouvelle Eſpagne. 


WS ſecretaire ne regarda pas ſans en- 
vie le bonheur inopine du pcete Nu- 
gnez; il ne ceſſa de m'en parler pendant huit 
jours. Padmire, diſqit- il, le caprice de la 
fortune, qui ſe plait quelquefois a combler 
de biens un deteftable auteur, tandis qu'elle 
en laiſſe de bons dans la miſere: Je voudrois 
bien qu'elle s'aviſàt de m'enrichir auſſi du ſoir 
au lendemain. Cela pourra bien AE lui 
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diſois-je, & plutòt que tu ne penſes. Tu es 
ici dans ſon temple; car il me ſemble qu'on 
peut appeller le temple de la fortune la mai- 
ſon du premier miniſtre, oi l'on accorde 
ſouvent des graces qui engraiſſent tout-a-cou 
ceux qui les obtiennent. Cela eſt veritable, 
monſieur, me répondit- il, mais il faut avoir 
la patience de les attendre. Encore une fois, 
Scipion, lui repliquois- je, ſois tranquile; peut. 
etre es- tu ſur le point d'avoir quelque bonne 
commiſſion. Effectivement il s'offrit peu de 
jours apres une occaſion de l'employer uti- 
lement au ſervice du comte-duc, que je ne 
laiſſai pas Echapper, a 
je m'entretenois un matin avec don Rai- 
mond Caporis, & notre converſation rouloit 
ſur les revenus de ſon excellence. Monſei- 
gneur jouit, diſoit- il, des commanderies de 
tous les ordres militaires, ce qui lui vaut 
par an quarante mille ecus: & il reſt oblige 
que de porter la croix d' Alcantara. De plus, 
ſes trois charges de grand chambellan, de 
grand ecuyer, & de grand chanceher des In- 
des lui rapportent deux cens mille ecus; & 
tout cela n'eſt rien encore en comparaiſon des 
ſommes immenſes qu'il tire des Indes: Sga- 
vez-vous de quelle maniere? Lorſque les 
vaiſſeaux du roi partent de Seville on de 
Liſbonne pour ce pays-la, il y fait embar- 
quer du vin, de Phuile, & des grains que lui 
fournit ſa comte d'Olivares, il ne paye point 
de port, Avec cela il vend dans les Indes ces 
mar- 
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marchandiſes quatre fois plus qu'elles ne va- 
lent en Eſpagne; enſuite il en employe Par- 
gent A acheter des Epiceries, des couleurs, & 
d'autres choſes qu'on a preſque pour rien 
dans le nouveau monde, & qui 2 vendent 
fort cher en Europe. Il a deja par ce trafic 
gagne pluſieurs millions ſans faire le moindre 
tort au roi. | 

Ce qui ne doit pas vous paroitre Etonnant, 
continua-t-il, c'eſt que les perſonnes em- 
ployces à faire ce commerce, reviennent tou» 
jours chargees de richeſſes, monſeigneur trou- 
vant bon qu'elles faſſent leurs affaires avec 
les ſiennes. 

Le fils de la Coſcolina, qui ecoutoit notre 
entretien, ne put entendre parler ainſi don 
Raimond ſans l'interrompre: Parbleu, ſei- 
gneur Caporis! s'ecria-t-il, je ſerois ravi d'etre 
une de ces perfonnes-la ; auſſi-bien il y a 
long-tems que je ſouhaite de voir le Méxi- 
que. Votre curioſité ſera bientot ſatisfaite, lui 
dit Vintendant, ſi le ſeigneur de Santillane 
ne s'oppoſe point à votre envie. Quelque 
delicat que je ſois ſur le choix des gens que 
Jenvoye aux Indes faire ce trafic (car c' eſt mat 
qui les choiſis,) je vous mettrai aveuglement 
jur mon regiſtre, ſi votre maitre le veut. Vous 
me ferez plaifir, dis-je a don Raimond; 
donnez-moi cette marque d'amitie. Scipion 
elt un garcon que Jaime, d'ailleurs tres-in- 
telligent, & qui fe gouvernera de fagon qu'on 
n'aura pas le moindre reproche à lui faire. 

Tome IV. 8 En 
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En un mot, j'en r&ponds comme de moi. 4 
meme. | 8 

Cela ſuffit, reprit Caporis, il n'a qu'a ſe 
rendre inceſſamment a Seville; les vaiſſeaux 
doivent mettre a la voile dans un mois pour 
les Indes. Je le chargerai a ſon depart d'une 
lettre pour un homme, qui lui donnera toutes 
les inſtructions neceſſaires pour s'enrichir, 
ſans porter aucun prejudice aux interets de 
ſon excellence, qui doivent etre ſacres pour 
Jui. 

Scipion, charme d'avoir cet emploi, ſe hata 
de partir pour Seville avec mille ecus que 
je lui comptai, pour acheter dans V Anda- 
* du vin & de Vhuile, & le mettre en 
Etat de trafiquer pour ſon compte dans les 
Indes. Cependant tout ravi qu'il etoit de 
faire un voyage dont il eſperoit tirer tant 
de profit, il ne put me quitter ſans repan- 


dre des pleurs, & je ne vis pas de ſang rod 
ſon depart, 


NEN RENNEN 
CHAPITRE Xl. 


Don Alphonſe de Leyva vient à Madrid; no- 
tif de ſon Voyage. De Paffli4ion qu'eul Gil 
Blas, & de la joie qui la ſuivit. 


PRIN E eus-je perdu Scipion, qu'un 
page du miniſtre m'apporta un billet, 
qui contenoit ces paroles: Si /e ſeigneur d: 
$antillane veut ſe donner la peine de ſe rendrt 
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verra un de ſes meilleurs amis. 

Quel peut Etre cet ami, qui ne ſe nomme 
point, dis. je en moi-meme? Pourquoi me 
cache- t- il ſon nom? Il veut apparemment me 
cauſer le plaiſir de la ſurpriſe. Je ſortis ſur le 
champ, je pris le chemin de la rue de To- 
lede; & en arrivant au lieu marque, je ne fus 
pas peu étonné d'y trouver don Alphonſe 
de Leyva. Que vois-je ! m*ecriai-je. Vous ici, 
ſeigneur! Oui, mon cher Gil Blas, repondit- 
il, en me ſerrant etroitement entre ſes bras, 
c'eſt don Alphonſe lui-meme qui s'offre a 
votre vue, He! qui vous amene a Madrid, 
lui dis-je? Je vais vous ſurprendre, me repar- 
tit-il, & vous affliger, en vous apprenant le 
ſujet de mon voyage. On m'a ote le gou- 
vernement de Valence, & le premier miniſtre 
me manda a la cour pour 1endre compte 
de ma conduite. Je demeurai un quart» 
d'heure dans un ſtupide filence; puis repre- 
nant la parole: De quoi, lui dis-je, vous ac- 
cuſe- t- on? Il faut bien que vous ayez fait 
quelque choſe imprudemment. Jimpate, re- 
pondit-il, ma diſgrace à la viſite que j'ai 
faite il y trois ſemaines, au cardinal duc de 
Lerme, qui depuis un mois eſt relegue dans 
ſon chateau de Denia, 

Oh vraiment! interrompis-je, vous avez 
raiſon d'attribuer votre malheur a cette viſite 
indiſcrette: n'en cherchez point la cauſe - 
ailleurs; & permettez-moi de vous dire 
8 2 que 
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ue vous n' avez pas conſultẽ votre prudence 
ordinaire, lorſque vous avez été voir ce mi- 
niſtre diſgracie. La faute en eſt faite, me dit. 
1, & j'ai pris de bonne grace mon parti; Je 
vais me retirer avec ma famille au chateau Wl 
de LeEyva, où je paſſerai dans un profond re-. 
pos le reſte de mes jours. Tout ce qui me 
fait de la peine, ajouta-t- il, c'eſt d'etre obli -- 2 
ge de paroitre devant un ſuperbe mĩniſtre, qui 
pourra me recevoir peu gracieuſement. Quelle 
mortification pour un Eſpagnol! Cependant = 
c'eſt une neceflite; mais avant que de m'y Wi 
ſoumettre, j'ai voulu vous parler. Seigneur, 
lui dis- je, laiſſez moi faire: ne vous preſen- 
tez pas devant le miniſtre, que je n'aye {gy 
auparavant de quoi l'on vous accuſe; le mal 
n'eſt peut-Etre pas fans remede. Quoi — 
en ſoit, vous trouverez bon, s'il vous plait, 
que je me donne pour vous tous les mouve- 
mens qu'exigent de moi la reconnoiſſance & 
Pamitiè. A ces mots, je le laiſſai dans fon 
hotellerie, en Paſſurant qu'il auroit inceſſam- 
ment de mes nouvelles. 

Comme je ne me melois point d*affaires 
d'ẽtat depuis les deux memoires, dont il a 
ẽtẽ fait une fi eloquente mention, j'allai trou- 
ver Carnero, pour lut demander s'il Etoit vrat 
qu'on elit ote a don Alphonſe de Leyva le 
gouvernement de la ville de Valence, Il me 
repondit que out, mais qu'il en ignoroit la 
raiſon, La- deſſus, je pris ſans balancer la re- 
ſolution de m'adreſſer à monſeigneur meme, 
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pour apprendre de ſa propre bouche les ſujets 
qu'il pouvoit avoir de ſe plaindre du fils de 
don Ceſar. 

Petois fi penetre de ce facheux evenement, 
que je n'eus pas beſoin d'affecter un air de 
triſteſſe pour paroltre afflige aux yeux du com- 
te-duc. Qu'as-tu donc, Santillane ? me dit: il, 
auſſitôt qu'il me vit. Pappergois ſur ton vi- 
ſage une impreſſion de chagrin; je vois meme 
des larmes pretes a couler de tes yeux. Què'eſt- 
ce que cela ſignifie? Ne me deguiſe rien. 
Quelqu'un t'auroit- il faitquelqu'offence ? Par- 
le, tu ſeras bien - tõt venge. Monſeigneur, Jut 
repond1s-Je en pleurant, quand je voudrois 
vous cacher ma douleur, je ne le pourrois 
pas; je ſuis au dẽſeſpoir: On vient de me 
dire que don Alphonſe de Leyva weſt plus 
gouverneur de Valence; on ne pouvoit m'an- 
noncer une nouvelle plus capable de me cauſer 
une mortelle affliction. Que dis-tu, Gil Blas? 
reprit le miniſtre tonne. Quel interet peux- 
tu prendre a ce don Alphonſe, & à ſon gou- 
vernement? Alors je lui fis un detail des obli- 
gations que j'avois aux ſeigneurs de Leyva : 
enſuite je lui racontai de quelle fagon j'avois 
obtenu du duc de Lerme, pour le fils de don 
Ceſar, le gouvernement dont il s'agiſſoit. 
Quand ſon excellence m'eut écoutẽ juſ- 
qu'ad bout avec une attention pleine de 
bonte pour moi, il me dit: Eſſuye tes pleurs, . 
mon ami. Outre que j'ignorois ce que tu viens 
de m'apprendre, je Cavouerai que je regardois 
8 3 don 
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don Alphonſe comme une creature du car. 
dinal duc de Lerme. Je te mets a ma place: 
la viſite qu'il a faite a cette eminence, ne te 
Pauroit-elle pas rendu ſuſpect? Je veux bien 
croire pourtant qu'ayant été pourvu de ſon 
emploi par ce miniſtre, il peut avoir fait cette 
demarche par un pur mouvement de recon- 
noiflance. Et je la lui pardonne. Je ſuis fa- 
che d'avoir deplace un homme qui te devoit 
fon poſte; mais fi Pai detruit ton ouvrage, je 
puis le reparer, Je veux meme encore plus 
faire pour tot que le duc de Lerme; Don 
Alphonſe ton ami n*etoit que gouverneur de 
la ville de Valence, je le fais viceroi du 
royaume d' Arragon: c'eſt ce que je te permet 
de lui faire ſgavoir, & tu peux lui mander de 
venir preter ferment. 

Lorſque j'eus entendus ces paroles, je pal- 
ſai d'une extreme douleur a un exces de. joie, 
qui me troubla Peſprit a un point, qu'il) 
parut au remerciment que je fis a monſer 
gneur: mais le deſordre de mon diſcours ne 
lui deplut point; & comme je lui appris que 
don Alphonſe etoit a Madrid, il me dit que 
je pouvois le lui preſenter des ce jour-la 
meme, Je courus auflitot a l'image ſaint Ga- 
briel, on je ravis le fils de don Ceſar en lui 


annongant fon nouvel emploi. II ne pou- 
yolt croire ce que je lui diſois, tant il avoit 
de peine a ſe perſuader que le premier wi- 
piſtre, quelqu' amitiẽ qu'il et pour moi, fit 
Fapable de donner des viceroyautès à ma con- 

| |  ſideration, 
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üdération. Je le menai au comte- duc, qui 
le regut tres-poliment, & qui lui dit; Don 
Alphonſe, vous vous etes fi bien conduit dans 
votre gouvernement de la ville de Valence, 
que le roi vous jugeant propre a. remplir 
une plus grande place, vous a nomme a la 
viceroyaute d'Arragon. Cette dignitc, ajouta- 
t-i], n'eſt point au- deſſus de votre naiſſance, 
& la nobleſſe Arragonoiſe ne ſgauroit mur- 
murer contre le choix de la cour, 

Son excellence ne fit aucune mention de 
moi, & le public ignora la part que j'avois a 
cette affaire; ce qui ſauva don Alphonſe & 
le miniſtre, des mauvais difcours qu'on au- 
roit pu tenir dans le monde ſur un viceroĩ 
de ma fagon. 

Sitöt que le fils de don Ceſar fut ſar de 
ſon fait, il depecha un expres a Valence 
pour en informer ſon mere & Séraphine, qui 
ie rendirent bientot a Madrid. Leur premier 
ſoin fut de me venir trouver pour m*accabler 
de remercimens. Quel ſpectacle touchant & 
glorieux pour moi, de voir les trois perſonnes 
du monde qui m'etoient les plus cheres m' em- 
braſſer a l'envie! Auſſi ſenſibles a mon zele 
& a mon affection, qu'a l honneur que le poſte 
de vicerol alloit faire rejaillir ſur leur maiſon, 
ils ne pouvoient ſe laſſer de me tenir des 
diſcours reconnoiſſans. Ils me parloient meme 
comme s'ils euſſent parle a un homme d'une 
condition egale à la leur. Il ſembloit qu' ils 
cuſſent oublie qu' ils avoient ẽtẽ mes * 
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Ils croyoient ne pouvoir me temoigner affez 
d'amitiẽ. Pour ſupprimer les circonſtances in- 
utiles, Don Alphonſe apres avoir regu ſes pa- 
tentes, remercie le roi & ſon miniſtre, & pre. 
te le ſerment ordinaire, partit de Madrid 
avec ſa famille, pour aller etablir ſon ſéjour 
a Saragoſſe. II y fit ſon entree avec toute la 
magnificence imaginable; & les Arragonois 
firent connoitre par leurs acclamations, que 
je leur avois donne un viceroi fort agreable. 


$444 4444444443 Gr. . K. . 
CHAPITRE XIII. 


Gil Blat rencontre chez le roi don Gaſton de Co. 
gollos & don Andre de Tordc/illas. On ili 
allerent tous trois. Fin de Phiſftoire de don 
Gaſton & de dona Helena de Galiſteo. Quel 
fervice Santillane rendit à Tordefillas. 


E nageois dans la joie d'avoir fi heureu- 
J ſement change en viceroi un gouverneur 
deplace. Les ſeigneurs de Leyva meme en 
etoient moins ravis que moi. Jeus bientot 
encore une autre occaſion d'employer mon 
credit pour un ami; ce que je crois devoir 
rapporter, pour faire connoitre a mes lecteurs 
que je n'ẽtois plus ce meme Gil Blas, qui ſous 
le miniſtere precedent vendoit les graces de 
la cour. 

Jetots un jour dans l'antichambre du roi, 
od je m' entretenois avec des ſeigngurs, qui me 
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connoiſſant pour un homme cheri du premier 
miniſtre, ne dedaignoient pas ma converſa- 
tion. Pappergus dans la foule don Gaſton 
de Cogollos, ce priſonnier d'etat que j avois 
laifſe dans la tour de Segovie. 11 etoit avec 
le chatelain don Andre de Tordéſillas. Je 
quittai volontiers ma compagnie, pour aller 
embraſſer ces deux amis. S'ils furent Etonnes 
de me revoir-la, je le fus bien davantage de 
les y rencontrer. Apres de vives accolades 
de part & d'autres, don Gaſton me dit: Sei- 
gneur de Santillane,nous avons bien des queſ- 
tions à nous faire mutuellement, & nous ne 
ſommes pas ict dans un heu commode pour 
cela: permettez que je vous emmene dans un 
endroit od le ſeigneur de Tordefillas & mot 
nous {erons bien aĩſes d'avoir avec vous un 
long entretien. Jy conſentis; nous fendi- 
mes la preſſe, & nous ſortimes du palais. Nous 
trouvàmes le caroſſe de don Gaſton, qui Pat- 
tendoit dans la rue; nous y montames tous 
trois, & nous nous rendimes à la grande 
place du marché, od ſe font les courſes de 
taureaux. Là demeuront Cogollos, dans un 
tort bel hotel, 

Seigneur Gil Blas, me dit don Andre, 
lorſque nous fümes dans une ſalle magni- 
fiquement meublee, il me ſemble qu'a votre 
depart de Segovie vous haiffiez la cour, & que 
vous etiez dans la reſolution de vous en Eloi- 
gner pour jamais. C*etoiten effet mon deſſein, 
lui rẽpondis- je; & tant qu'a vecu le feu roi, 
Je 
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Je n'ai pas change de ſentiment : mais quand F 75 
Jai ſgu que le prince ſon fils etoit ſur le 


trone, j'ai voulu voir fi le nouveau monar. P* 
que me reconnoitruit. Il m'a reconnu, & d. 
J al le bonheur d'en Ee f bl te 
j'ai eu le bonheur d'en etre regu favorable- | 
ment; il m'a recommande lui-meme au pre- n 


mier miniſtre, qui m'a pris en amitie, & avec 
qui je ſuis beaucoup mieux que je ne Pai ja- 
mais été avec le duc de Lerme. Voila, fei- 
gneur don Andre, ce que j'avois a vous ap- 

rendre; & vous, dites- moi, ſi vous etes tou- 
jours chatelain de la tour de Segovie, Non 
vraiment, me repondit-il ; le comte-duc en 
a mis un autre a ma place, Il m'a cru appa- 
remment tout devoue a ſon predecefleur, 
Et moi, dit alors don Gaſton, j'ai été mis 
en liberté par une raiſon contraire : Le pre- 
mier miniſtre n'a pas fitot ſęu que j'etois 
dans les priſons de Segovie par ordre du 
duc de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. II 
s'agit a preſent, ſeigneur Gil Blas, de vous 
conter ce qui m'eſt arrive depuis que je ſuis 
libre. 

La premiere choſe que je fis, pourſuivit-il, 
apres avoir remercie don Andre des atten- 
tions qu'il avoit eues pour mot pendant ma 
priſon, fut de me nk. a Madrid. Je me 
preſentai devant le comte d*Olivares, qui me 
dit: Ne craignez pas que le malheur qui vous 
eſt ſurvenu, faſſe le moindre tort a votre re- 
putation, vous etes pleinement juſtific : je 
ſuis d'autant plus aſſure de votre innocence, 
que 
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ue le marquis de Villareal, dont on vous a 
— d' etre complice, n'etoit pas cou- 
pable. Quoique Portugais, & parent meme. 
du duc de Bragance, il eſt moins dans ſes in- 
terets que dans ceux du roi mon maĩtre. On 

n'a donc point di vous faire un crime de 

votre liaiſon avec ce marquis; & pour re- 

parer Vinjuſtice qu'on vous a faite en vous 

accuſant de trahiſon, le roi vous donne une 

lieutenance dans ſa Garde Eſpagnole. Pac- 
ceptai cet emploi en ſuppliant ſon excellence 
de me permettre, avant que d'entrer en ex- 
ercice, d'aller a Coria pour y voir dona 

Eleonor de Laxarilla ma tante. Le miniſtre 
m' accorda un mois pour faire ce voyage, & 
je partis accompagne d'un ſeul laquais. 

Nous avions deja paſſe Colmenar, & nous 
etions engages dans un chemin creux entre 
deux montagnes, quand nous appergumes un 
cavalier, qui ſe idfendoit vaillamment contre 
trois hommes, qui Pattaquoient tous enſemble, 
Je ne balangai point a le ſecourir ; je me ha- 
tai de le joindre, & je me mis a ſon cote, 
Je remarquat en me battant que nos ennemis 
etoient maſques, & que nous avions affaire 
a de vigoureux ſpadaſſins. Cependant, mal- 
gre leur force & leur adreſſe, nous demeu- 
rames vainqueurs : je pergai un des trois; il 
tomba de cheval, & les deux autres prirent 
la fuite a Vinſtant, Ill eſt vrai que la vic- 
toire ne nous fut guere moins funeſte qu'au 
malheureux que j avois tue, puiſqu'apres Pac- 
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tion nous nous trouvames, mon compagnon 
& moi, dangereuſement blefſes. Mais repre. 
ſentez- vous quelle fut ma ſurpriſe, 2 ou 
dans ce cavalier je reconnus Combados, le 
man de dona Helena, Il ne fut pas moins 
ẽtonné de voir que j'etois fon defenſeur: 
Ah Don Gaſton ! gecria-t-1l, quoi, c'eſt vous 
qui venez me ſecourir? Quand vous avez f 
genereuſement pris mon parti, vous 1gnoriez 
que c'etoit celui d'un homme qui vous a en- 
leve votre maitreſſe. Je Vignorois en effet, 
lui repondis-je ; mais quand je Paurois ſu, 
penſez-vous que j'euſſe balance a faire ce que 
Jai fait? Jugeriez-vous afſez mal de moi, 
pour me croire une ame 11 baſſe? Non, non, 
reprit-1l, j'ai meilleure opinion de vous; & 
fi je meurs des bleſſures que je viens de re- 
cevoir, je ſouhaite que les votres ne vous 
empechent point de profiter de ma mort. 
Combados, lui dis-je, quoique je n'aye pas 
encore oubli dona Helena, ſcachez que je ne 
deſire point ſa poſſeſſion aux depens de votre 
vie; je m'applaudis meme d'avoir contribuc 
à vous ſauver des coups de trois aſſaſſins, 
puiſqu'en cela j'ai fait une action agreable a 
votre épouſe. 

Pendant que nous nous parlions de cette 
ſorte, mon faquate deſcendit de cheval; & 
$*ctant approche du cavalier qui ęẽtoit cten- 
du ſur la pouſhere, il lui ota fon maſque, & 
nous fit voir des traits que Combados recon- 
nut d'abord, C'eſt Caprara, gecria-t-al, ce 
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perſide couſin, qui, de depit d'avoir manque 
une riche ſucceſhon qu'il m*avoit injuſtement 
diſputee, nourrifloit depuis long- tems le d6fir 
de m'aſſaſſiner, & avoit enfin choiſi ce jour 
pour le ſatisfajre: mais le ciel a permis qu'il 
ait été la victime de fon attentat. 

Cependant notre ſang couloit à bon compte, 
& nous nous affoibliflions a vue d'œil. Nee 
anmoins, tout bleſſes que nous Ctions, nous 
elimes la force de gagner le bourg de Vil- 
larcjo, qui n'eſt qu'a deux portees de fuſil du 
champ de bataille. En arrivant a la premiere. 
hotellerie, nous demandimes des chirurgiens. 
Men vint un, qu'on nous dit etre fort habile. 
II viſta nos playes, qu'il trouva tres-dange- 
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& reuſes. Il nous penſa; & le lendemain il nous 
e dit, après avoir leve l' appareil, que les bleſ- 
us {ures de don Blas etotent mortelles. Il jugea 
t, des miennes plus favorablement, & ſes pro- 
a3 noſtics ne furent point faux. ' 
ne Combados ſe voyant condamne a la mort, 
re ne ſongea plus qu'à s'y preparer. Il depecha 
ue un expres a fa femme, pour Vinformer de 
my ce qui $s'etoit paſſe, & du triſte etat on il ſe 
2 a trouvoĩt. Dona Helena fat bientot a Villa- 
rẽjo. Elle y arriva, Peſprit travaille d'une in- 
tte quiẽtude, qui avoit deux cauſes diffexentes : 
& le peril que couroit la vie de ſon epoux, & 
en · ja crainte de ſentir, en me revoyant, rallumer 
,& un feu mal eteint. Cela lui eauſoit une agi- 
on- tation terrible. Madame, lui dit don Blas, 
ce lorſqu'elle fut en ſa preſence, vous arrivez: 


er- Tome IV. T alles 


222 — * 


. 1 2 — BIR SS = y 
r es 1 Gr A * — 
. z7<S'Y * — I 3 a N WW CT 
. © 5 C 92 * mY 
2 N l 


218 HrsToOIRE de Gil Bias 


aſſez a tems pour recevoir mes adieux. Je 
vais mourir, & je regarde ma mort comme 
une punition du ciel, de vous avoir par une 
tromperie arrache a don Gaſton, Bien-loin 
d'en murmurer, je vous exhorte mot-meme à 
lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Dona 
Helena ne lui repondit que par des pleurs ; 
& veritablement c*etoit la meilleure reponſe 

u'elle lui pit faire, n'etant pas encore aſſez 
detache de moi, pour avoir oublié Partifice 
dont il s'ëtoit ſervi pour la determiner a me 
manquer de foi. 

II arriva, comme le chirurgien Pavoit pro- 
noſtique, qu'en moins de trois jours Comba- 
dos mourut de ſes bleſſures, au lieu que les 
miennes annoncoient une prochaine gueriſon, 
La jeune veuve uniquement occupze du ſoin 
de faire tranſporter a Coria le corps de ſon 
Epoux, pour lui rendre tous les honneurs 
qu'elle devoit a ſa cendre, partit de Villa- 
r6jo pour $en retourner, apres setre infor- 
mee, comme par pure politeſſe, de Vetat od je 
me trouvois. Des que je pus la ſuivre, je pris 
le chemin de Coria, où Pachevai de me re- 
tablir en peu de tems. Alors don Eleonor 
ma tante & don George de Galiſteo reſo- 
lurent de nous marier promptement, Helena 
& moi, de peur que la fortune ne nous ſé- 
parat encore par quelque nouvelle traverſe, 
Mais ce mariage ſe {it fans eclat, à cauſe de 
la mort trop recente de don Blas; & peu de 
jours apres je revins à Madrid avec dona 
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Helena. Comme Javois paſſe le tems pre- 
ſcrit par le comte-duc pour mon voyage, 
je craignois que ce miniſtre n'eũt donne a 
un autre la heutenance qu'il m'avoit pro- 
miſe: mais il n'en avoit point diſpoſe, & il 
eut la bonte de recevoir les excuſes que je 
lui fis de mon retardement. 

Je ſuis donc, pourſuivit Cogollos, lieute- 
nant de la Garde Eſpagnole, & j'ai de Va- 
orement dans mon poſte. Pai fait des amis 
d'un commerce agreable, & je vis content 
avec eux. Je voudrois pouvoir en dire au- 
tant, $*ecria don Andre; mais je ſuis bien 
cloigne d' etre ſatisfait de mon ſort: j'ai per- 
du mon emploi, qui ne laiſſoĩt pas de metre 
fort utile; & je n'ai point d' amis qui ayent 
aſſez de credit pour m' en procurer un ſolide. 
Pardonnez-moi, ſeigneur don Andre, in- 
terrompis- je en ſouriant, vous avez en moi 
un ami qui peut vous Etre bon a quelque 
choſe. Je vous ai deja dit que je ſuis en- 
core plus aime du comte-duc que je ne Ve- 
tois du duc de Lerme, & vous oſez me dire 
en face, que vous n'avez perſonne qui puiſſe 
vous faire obtenir un ſolide emploi. Ne 
vous ai-je pas deja rendu un pareil ſervice? 
Souvenez-vous que par le credit de Parche- 
veque de Grenade, .je vous fis nommer pour 
aller remplir au Mexique un poſte, on vous 
aunez fait votre fortune, fi l'amour ne vous 


eüt point arrete dans la ville * Alicante, Je 


ſuis bien plus en ẽtat de vous ſervir prẽſente- 
ment, que j'ai Poreille du premier miniſtre. 
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Je m'abandonne donc à vous, repliqua Tor- 
deſillas; mais, ajouta-t- il en ſouriant a ſon 
tour, ne m'envoyez pas de grace a la Nou- 
velle Eſpagne; je n'y voudrois point aller, 
quand on m'y voudroit faire preſident de 
Paudience meme du Mexique. 

Nous fuͤmes interrompus dans cet endroit 
de notre entretien par dona Helena, qui ar- 
riva dans la ſalle, & dont la perſonne toute 
gracicuſe remplit Videe charmante que je 
m'en etois forme, Madame, lui dit Co- 
gollos, je vous preſente le ſeigneur de San- 
tillane, dont je vous ai parle quelque fois, & 
dont l'aimable compagnie à ſouvent dans 
ma priſon ſuſpendu mes ennuis. Oui, 
madame, dis-je a dona Helena, don Gaſton 
vous dit la verite, Ma converſation: lui 
5 par ce que vous en faiſiez toujours 
la matiere., La fille de don George repondit 
modeſtement à ma politeſſe; après quoi je 
pris conge de ces deux ẽpoux, en leur pro- 
teſtant que j'ẽtois ravi que Phymen eũt enſin 
ſuccede a leurs longues amours. Enſuite 
m'adreſſant a Tordciillas, je le priat de 
m'apprendre ſa demeure; & lorſqu'il me 
l'eut enſeignee : Sans adieu, lui dis- je, don 
Andre, j'eſpere qu'avant huit jours vous 
verrez que je joins le pouvoir a la bonne 
volonte. 1 2 

Je n'en eus pas le dementi. Des le len- 
demain meme, le comte- duc me fournit une 
occaſion d'obliger ce chatelain. Santillane, 
me dit ſon excellence, la place de gouver- 
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neur de la priſon royale de Valladolid eſt ya- 
cante : elle rapporte plus de trois cens piſtoles 

ar an: il me prend envie de te la — 
Je n'en veux point, monſeigneur, lui repon- 
dis-je, valut-elle dix mille | de rentes ; 
je renonce à tous les poſtes, que je ne puis 
occuper ſans m'eloigner de vous. Mais, reprit 
le miniſtre, tu peux fort bien remplir celui- 
la ſans Etre oblige de quitter Madrid, que 
pour aller de tems en tems a Valladolid vi- 
ſiter la priſon; cela, comme tu vois, n'eſt 
pas incompatible. Vous direz, lui repartis-je, 
tout ce qu'il vous plaira; je ne veux de cet 
emploi qu'a condition qu'il me ſera permis 
de m'en demettre en faveur d'un brave gen- 
tilhomme, appelle don Andre de Tordéſillas, 
ci-devant chitelain de la tour de Segovie :, 
J/aimerois A lui faire ce preſent, pour recon- 
noitre les bons traitements qu'il m'a faits 
pendant ma priſon. 

Ce diſcours fit rire le miniſtre, qui me dit: 
C'eſt-a-dire, Gil Blas, tu veux faire un gou- 
verneur de priſon royale, comme tu as fait un 
viceroi. He bien! ſoit, mon ami; je t'accorde 
la place vacante pour Tordefillas ; mais di- 
tes moi tout naturellement quel profit il doit 
ten revenir: car je ne te crois pas aſſez ſot 
pour youloir er ton credit pour rien. 
Monſeigneur, lui _repondis-je, ne faut-1] pas 
payer — dettes ? Don Andre m'a fait ſans 
Interet tous les plaiſirs qu'il a pu; ne dois- je 
pas lui rendre la pareille ? Vous etes devenu 
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bien, deſinterefſe, monſieur de Santillane, me 
repliqua ſon excellence en riant; il me ſem- 
ble que vous Vetiez beaucoup moins fous le 
dernier miniſtere. Jen conviens, lui repartis- 
je; le mauvais exemple corrompit mes mœurs: 
comme tout ſe vendoit alors, je me conformai 
a Puſage; & comme aujourd'hui tout ſe donne, 
;jai repris mon intẽgrité. 

Je fis donc pourvoir don Andre de Torde- 
fillas, du gouvernement de la priſon royale 
de Valladolid, & je Penvoyai bien-tot dans 
cette ville, auſſi ſatisfait de ſon nouvel eta- 
bliſſement, que je Petois de m'etre acquitte 
envers lui des obligations que je lui avois. 
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CHAPITRE XIV. 


Santillane da chez le porte Nugnez. Pull: 


perſonnes il y trouva, & gquels diſcours 
Furent tenus, 


1* me prit envie une après-dinée d'allet 
voir le poete des Aſturies, me ſentant fort 
curieux de fgavoir de quelle fagon il etoit 
loge. Je me rendis à Vhotel du ſeigneur 
don Bertrand Gomez del Ribéro, & j'y de- 
mandai Nugnez. Il ne demeure plus ici, me 
dit un laquais, qui etoit a la porte; c'eſt R 
qu'il loge a preſent, ajouta- t- il en me montrant 
une maiſon yoiline; il occupe un corps de la- 
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gis ſur le derriere. Jy allai; & apres avoir 
traverſe une petite cour, j'entrai dans une 
ſalle tout nue; on je trouvai mon ami Fa- 
brice encore a table, avec cinq ou fix de fe 
confreres, qu'il regaloit ce jour-la. | 
Ils etotent fur la fin du repas, & par con- 
ſequent en train de diſputer; mais auflitot 
qu'ils m'apperęurent, ils firent ſurceder un 
profond ſilence à leur bruyant entretien. Nu- 
onez ſe leva d'un air empreſſè pour me rece- 
voir, en $ecriant: Meſſieurs, voila le ſei- 
gnear de Santillane, qui veut bien m*honorer 
d'une de ſes viſites; rendez avec moi vos 
hommages au favori du premier miniftre. 
A ces paroles tous les convives fe leverent 
auſſi pour me ſaluer; & en faveur du titre qui 
m'avoit été donné, ils me firent des civilites 
tres- reſpectueuſes. Quoique je n'euſſe beſoin 
ni de boire ni de manger, je ne pus me de- 
fendre de me mettre à table avec eux, & 
meme de faire raiſon a une Srinde, qu'ils me 
porterent. | 
Comme il me parut que ma preſence les 
empechoit de continuer a s'entretenir libre- 
ment: Meffieurs, leur dis-je, que je ne vous 
gene point, s'il vous plait, Il me ſemble 
que j'ai interrompu votre entretien ; repre- 
nez-le de grace, ou je m'en vais. Ces meſ- 
ſieurs, dit alors Fabrice, parloient de Plphi- 
genie d' Euripide. Le bachelier Melchior de 
Villegas, qui eſt un ſgavant du premier or- 
dre, demandoit au ſeigneur TI" de 
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Romarate ce qui Vintereſſoit dans cette tra, 
gedie. Oui, dit don Jacinte, & je lui ai re. 
ondu, que c'Etoit le peril où ſe trouvoit 
Iphigenie. Et moi, dit le bachelier, je lui 
ai replique (ce que je ſuis pret a demontrer), 
que ce n'eſt point ce peril qui fait le ye. 
ritable interet de la piece. Qu'eſt- ce que 
C'eſt donc? $'ecria le vieux licencie Ga. 
briel de Leon, C'eſt le vent, repartit le b 
chelier. 
Toute la compagnie fit un eclat de rire! 
cette repartie, que je ne crus pas ſerieuſe; je 
. m*imaginai que Melchior ne l'avoit faite, que 
pour Egayer la converſation. Je ne connoiſ- 
ſois pas ce ſgavant: c'etoit un homme qui 
n*'entendoit nullement raillerie. Riez tant 
qu'il vous plaira, meſſieurs, reprit- il froide- 
ment; je vous ſoutiens que c'eſt le vent ſeul 
gu doit intereſſer, frapper, emouvoir le 
pectateur, & non le peril d'Iphigenie, Re- 
prẽſentez-vous, pourſuivit-il, une nombreuſe 
armee qui s'eſt aſſemblee pour aller faire le 
ſiege de Troye: concevez toute Vimpatience 
qu'ont les chefs & les ſoldats d*executer leur 
entrepriſe, pour $'en retourner promptement 
dans la Grece ; ot ils ont laiſſè ce qu'ils ont 
de plus cher, leurs dieux domeſtiques, leurs 
femmes, & leurs enfans ; cependant un mau- 
dit vent contraire les retient en Aulide, fem- 
ble les clouer au port; & $'il ne change point, 
ils ne pourront aller aſfſieger la ville de 
Priam. C'eſt donc le vent qui fait * 
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de cette tragedie. Je prends parti pour les 
Grecs, j*Epoule leur deſſein; je ne ſouhaite 
que le depart de leur flote; & je vois d'un 
cil indifferent Iphigenie dans le peril, 2 
que ſa mort eſt un moyen d'obtenir des dieux 
un vent favorable. N i 

Sitöt que Villegas eut acheve de parler, 
les ris ſe renouvellerent à ſes dẽpens. Nu- 
gnez eut la malice d'a puyer ſon ſentiment; 
pour donner encore plus beau jeu aux rail- 
leurs, qui ſe mirent a faire a PenviE des mau- 
vaiſes plaiſanteries ſur les vents. Mais le ba- 
chelier, les regardant tous d'un air flegmatique 
& orgueilleux, les traita . 0 & d'eſ- 
prits vulgaires. je m'attendois à tous mo- 
mens à voir ces meſſieurs s'echauffer, & ſe 
prendre au crin, fin ordinaire de leur diſ- 
ſertations: cependant je fus trompe dans mon 
attente; ils ſe contenterent de ſe dire des 
injures reciproquement; & ſe retirerent quand 
ils eurent bu & mange a diſcretion. 

Apres leur retraite, je demandai a Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez ſon tre- 
forier, & s'ils $*etotert brouillés tous deux. 
Brouillés! me répondit- il, le ciel m'en pre- 
ſerve! je ſuis mieux que jamais avec le ſei- 
gneur don Bertrand, qui m'a permis de lo- 
ger en mon particulier; ainſi j'ai louẽ ce 
corps de logis pour y recevoir mes amis, & 
me rẽjouir avec eux en toute liberte, ce qui 
m'arrive fort ſouvent: car tu ſęais bien que 
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je ne ſuis pas d'humeur à vouloir laiſſer de C 
grandes richeſſes a mes heritiers ; & ce qu'il 
y a d' heureux pour moi, je ſuis preſente- E 
ment en état de faire tous les jours des par- 
ties de plaiſir. Jen ſuis ravi, repris- je, mon 
cher 8 & je ne puis m*empecher de 
te feliciter encore ſur le ſucces de ta der-. 
niere tragedie: les huit cens pieces dra- 
matiques du grand Lope ne lui ont pas rap- 
porte le quart de ce que ta valu ton Comte 
de Saldagne. ] 


Fin dr Pouxiems livre 
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LIVRE DOUZTEME. 


CHAPITRE I. 


Gil Blas eft enwoye par le miniſire à Tolede, Du 
motif & du ſucces de ſon voyage. 


% TY y avoit d&ja pres d'un mois 
F | 3 que 2 me diſoit tous 
Ak. les jours: Santillane, le tems 
5 approche, oh je veux mettre 
K. ton adreſſe en œuvre; & ce 
tems ne venoit point. II arriva pourtant, & 
lon excellence enfin me parla dans ces termes: 
On dit qu'il y a dans la troupe des comediens 
de Tolede une jeune ad rice, qui fait du bruit 
par 


EET TCLLLLY 


' 
I! 11 


228 HisToiRE de GIL BIAS 
par ſes talens; on pretend qu'elle danſe & N 1, 
chant divinement, & qu'elle enleve le ſpec. Jl 
tateur par ſa declamation : on aſſure meme 
qu'elle a de la beaute. Un pareil ſujet me. d 
rite bien de paroitre a la cour. Le roi 
aime la comedie, la muſique, & la danſe; il 
ne faut pas qu'il ſoit 'prive du plaiſir de voir 
& d'entendre une perſonne d'un merite fi 
rare. Pai donc reſolu de t'envoyer à To- 
lede, pour juger par toi-meme ſi c'eſt en effet 
une actrice ſi merveilleuſe: je m'en tiendrai 
a l'impreſſion qu'elle aura faite ſur toi; je 

m'en fie a ton 1 
Je repondis a monſeigneur, que je lui ren- 
drois bon compte de cette affaire; & je me 
diſpoſai à partir avec un ſeul laquais, à qui 
je fis quitter la livree du miniſtre, pour faite 
les choſes plus myſterieuſement ; ce qui fut 
fort du gout de ſon excellence, Je pris done 
le chemin de Tolede, ou étant arrive, jallai 
deſcendre a une hôtellerie pres du chateau, 
A peine eus: je mis pied a terre, que Phote 
me prenant ſans doute pour quelque gentil- 
homme du pays, me dit: Seigneur cavalier, 
vous venez , apparemment dans cette ville 
pour voir l'auguſte ceremonie de Vauto ds 
fa,“ qui doit fe faire demain. je lui re- 
ondis que oui, jugeant plus à propos de 
0 laiſſer croire, que de lui donner occaſion 
de me queſtionner ſur ce qui m'amenoit 4 
Toolede. Vous verrez, reꝑrit- il, une des plus 
| | belles 
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belles proceſſions qui ayent jamais ẽtẽ faites: 
il y a, dit-on, plus de cent priſonniers, par- 
mi leſquels on en compte plus de dix qui 
doivent Etre brüles. | | 

Veritablement le lendemain, - avant le le- 
ver du ſoleil, j'entendis ſonner- toutes les 
cloches de la ville; & l'on faiſoit de ca- 
rillon pour avertir les peuples qu'on alloĩt 
commencer l'aut da fe. Curieux de voir 
cette effray ante fete, que je n' avois point 
encore vue, je m*habillai a la hate, & me 
rendis A l'inquiſition. II y avoit tout au- 
pres, & le long des rues par où la proceſſion 
devoit paſſer, * echaffauds, ſur l'un deſ- 
quels je me plagai pour mon argent. Pap» 
percus bientòôt les Dominicains, qui mar- 
choient les premiers, precedes de la banniere 
de Pinquifition. Ces bons peres Etoient im- 
mediatement ſuivis des triſtes victimes, que 
le ſaint offlce vouloit immoler ce jour-la. 
Ces malheureux alloient Pun apres l'autre, 
la tete..& les pieds nuds, ayant chacun un 
cierge à la main, & ſon parrain + a ſon cote. 
Les uns avoient un grand ſcapulaire de toile 
Jaune, parſeme de croix de ſaint Andre peintes 
en rouge, & appelle Sambeniro; les autres 
portoĩent des Carochas, qui ſont des bonnets 
de carton eleves en forme de pain de ſucre, 


+ On appelle parrains toutes les perſonnes que Via- 
quiſiteur nomme pour accompagner les priſonniers dan 
Vauto da fe, & qui font obliges d'en rẽpondre. 


* * * 
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& couverts de flames & de figures diabo- 
liques. te Fenn 

Comme je regardois de tous mes yeux ces 
infortunes avec une compaſſion que je me 
gardois bien de laiffer paroitre, de peur qu on 
ne m''en fit un crime, je crus reconneitre par- 
mi ceux qui avoicnt la tete ornte de Car- 
chas le reverend pere Hilaire, & ſon com- 


pagnon le frere Ambroiſe. Ils paſſerent & 


près de moi, que ne pouvant m'y tromper: 


Que vois- je, dis- je en moi-meme ? Lie ciel 
las des deſordres de ces deux ſcelérats, les a 
donc livres à la juſtice de Vinquifition! Ea 
parlant de cette ſorte, je me ſentis ſaiſir ei- 
fro; il me prit un tremblement univerſel, & 
mes eſprits ſe troublerent au point que je 
penſai m' ẽëvanouir. La liaiſan que j avnis eue 
avec ces fripons, Payenture de Xelva, enfin 
tout ce que. nous avions fait enſemble, vint 
dans ce moment s'offrir a ma peſWeez/ & je 
m'imaginai ne pouvoir aſſez remerceier dien 
de m' avoir preſerve du ſcapulaire & des Ca- 
roc has. r N 6 et 
Lorſque la ceremonie fut achevce, je m'en 
retournai à mon hdtellerie, tout tremblant du 
ſpeQacle affreux que je venois de voir; mais 
les images affligeantes, dont Favois'Veſprit 
rempli, ſe diſſiperent inſenſiblement; & 4 ne 
penſai plus qu'a me bien acquitter de la 
commiſſion dont mon maitre m'avoir-charge. 
Pattendis avec impatience Vheure de la co- 
medie pour y aller, jugeant que c'etoit par- a 
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que je devois commencer: & fitot qu'elle fut 
venue, je me rendis au theatre, od je m'aſſis 
aupres d'un chevalier d' Alcantara. Peus 
bient6r lie converſation avec lui: Seigneur, 
lui dis. je, eſt- il permis a un etranger d'oſer 
vous faire une queſtion ? Seigneur cavalier, 
me repondit- il fort poliment, c'eſt de quot 
je me tiendrat fort honore. On m'a vante, 
repris- je, les comediens de Tolede; auroit- 
on eu tort de m'en dire du bien? Non, re- 
partit le chevalier, leur troupe n'eſt pas 
mauvaiſe; il y a meme parmi eux de grands 
fujets : vous verrez entr' autres la belle Lu- 
crece, une actrice de quatorze ans, qui vous 
ctonnera. Vous n'aurez beſoin, lorſ- 
qu'elle fe montrera ſur la fcene, que je vous 
la faſſe remarquer ; vous la demelerez aiſe- 
ment. Je demandai au chevalier ſi elle joue- 
roit ce jour-la, It me repondit que oui, & 
meme qu'elle avoit un role ts brillant dans 
la piece qu'on alloit repreſenter. 

La comedie commenga. II parut deux 
aArices, qui n'avoient rien neglige de tout 
ce qui -pouvoit contribuer à les rendre char- 
mantes; mais malgré Veclat de leurs dia- 
mans, je ne pris ni Pune ni l'autre pour celle 
que j'attendois. Le chevalier d' Alcantara 
m'avoit fi fort prevenu en faveur de Lu- 
crece, que je ne pouvois la deviner qu'en 
la voyant elle-meme. Enfin cette belle 
Lucrece ſortit du fond du theatre, & ſon - 
arrivce ſur la ſcene fut annoncee par un 

| U z battement 
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battement de mains long & general, Ah! 1, 
voici, dis- je en moi- mème: Quel air de no- 
bleſſe! que de graces ! les beaux yeux! la 
piquante creature! Effectivement Jen fus 
fort ſatisfait, ou plutot ſa perſonne me frap- 
pa vivement. Des la premiere tirade de 
vers qu'elle recita, je lui trouvai du naturel, 
du feu, une intelligence au- deſſus de ſon 
age, & je joignis volontiers mes applau- 
diſſemens à ceux qu'elle regut de toute Vaſl- 
ſemblee pendant x piece. He, bien! me 


dit le chevalier, vous voyez comme Lu- 
crece eſt avec le public. je n'en ſuis pas 
ſurpris, lui repondis-je. - Vous le feriez 
encore moins, me repliqua-t- il, fi vous Pen- 
tendiez chanter; c'eſt une Syrene : mal- 
heur a ceux. qui' Pecoutent ſans avoir pris 


la precaution d'Ulyſſe. Sa danſe, pourſut- 
vit-il, n'eſt pas moins redoutable ; ſes pas 
auſſi dangereux que ſa voix charment les 
yeux, & forcent les cœurs à ſe rendre. Sur 
ce pied-la, m'ëcriai-je, il faut donc ayouer 
que c'efl un prodige. Quel heureux morte 
a le plaiſir de ſe ruiner pour une ſi aimable 
fille? Elle n'a point d'amant declare, me 
dit-il, & la mediſance meme ne lui donne 
aucune intrigue ſecrette; cependant, ajouta- 
t-il, elle pourroit en avoir; car Lucrece eſt 
ſous la conduite de ſa tante Eſtelle, qui ſans 
contredit eſt la plus adroite de toutes les co- 
mediennes, grin dy in 3 
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An nom d'Eſtelle, j'interrompis avec pre- 
cipitation Je chevalier, pour lui demander 
n eette Eſtelle ẽtoĩt une actrice de la trou 
de Tolede. C' en eſt une des meilleurs, me dit - 
il: Elle n'a pas joué aujourd'hui, & nous 
n'y avons pas gagné; elle fait ordinairement 
la ſuivante, & c'eſt un emploi qu'elle rem- 
plit admirablement bien. Qu'elle fait voir 
d'efprit dans ſon jeu! peut · tre meme en met- 
elle trop; mais c eſt un beau dẽfaut, qui doit 
trouver grace. Le chevalier me dit donc 
des merveilles de cette Eſtelle; & ſur le por- 
trait qu'il me fit de ſa perſonne, je ne doutai 
point que ce ne fat Laure, cette meme Laure 
dont j'ai tant parle dans mon hiftoire, & que 
}avois laifſe a Grenade. 

Pour en etre plus ſar, je paſſai derriere le 
theatre apres la comedie. Je demandai 
Eſtelle ; & la cherchant des yeux partout, je 
la trouvai dans les foyers, od elle s'entrete- 
noit avec quelques ſeigneurs, qui ne regar- 
doient peut-eEtre en elle que la tante de Lu- 
crece. Je m*avangai pour ſaluer Laure; mais 
ſoit par fantaiſie, ſoit pour me punir de mon 
depart precipite de la ville de Grenade, elle 
re fit pas ſemblant de me connoitre, & regut 
mes civilites d'un air fi ſec, que j'en fus un 
peu deconcerte. Au lieu de lui reprocher 
en riant ſon accueil glace, je fus aſſez ſor 
pour m'en facher: je me retiraĩ meme bruſ- 
quement, & je reſolus dans ma colere de m'en 
retourner a Madrid des le lendemain, Pour 

| U 3 me 
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me venger de Laure, diſois-je, je ne veux pas 
que ſa niece ait Phonneur de paroitre devant 
le roi: je mai pour cela qu'à faire au mi- 
niſtre le portrait qu'il me plaira de Lucrece: 
je vai qua lui dire qu'elle danſe de mauvaiſe 
grace, qu'il y a de l'aigreur dans ſa voix, 
& qu'enfin ſes charmes ne conſiſtent que dans 
ſa jeuneſſe; je ſuis aſſurẽ que ſon excellence 
perdra Penvie de Pattirer a la cour. 

Telle etoit la vengeance que je me pro- 
mettois de tirer du procede de Laure a mon 
egard ; mais mon reſſentiment ne fut pas de 
longue durẽe. Le jour ſuivant, comme je me 
preparois a partir, un petit laquais entra dans 
ma chambre, & me dit: Voici un billet que 
j'ai à remettre au ſeigneur de Santillane. 
C'eſt moi, mon enfant, lui repondis je, en 
prenant la lettre que j'ouvris, & qui contenom 
ces paroles: Oubliez la maniere dont vous files 
regu hier au ſoir dans les foyers comiques, & 
laifſez vous conduire ou le pos teur wous menera. 
Je ſuivis auſſitôt le petit laquais, qui, quand 
nous fimes aupres de la comedie, m'intro- 
duiſit dans une fort belle maiſon, on dans un 
appartement des plus propres je trouvai Laure 
à ſa toilette. 1 

Elle ſe leva pour m'embraſſer, en me di- 
ſant: Seigneur Gil Blas, je ſgais bien que 
vous navez pas ſujet d'etre content de la re- 
ception que je vous ai faite, quand vous m'e- 
tes venu ſaluer dans nos foyers; un ancien 
amy comme vous &toit en droit d'attendre de 
SN moi 
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mot un accueil plus gracieux: mais je vous 
dirat pour m'excuſer, que j'ẽtois de la plus 
mauvaiſe humeur du monde. Lorſque vous 
vous Etes:montre A mes yeux, j*etois occupee 
de certains diſcours mediſans qu'un de nos 
meſſieurs a tenu ſur le compte de ma niece, 
dont Phonneur m'intéreſſe plus que le mien. 
Votre bruſque retraite, ajouta-t-elle, me fit 
tout a coup appercevoir de ma diſtraction; & 
dans le moment je chargeai mon petit laquais 
de vous ſuivre pour ſgavoir votre demeure, 
dans le deſſein de reparer aujourd'hui ma 
faute. Elle eſt toute reparee, lui dis-je, ma 
chere Laure; n'en parlons plus: apprenons- 
nous plutot mutuellement ce qui nous eſt 
arrive, depuis le jour malheureux ou la crainte 
d'un juſte chatiment me fit ſortir de Grenade 
avec precipitation, Je vous laiſſai, s'il vous 
en ſouvient, dans un aſſez grand embarras ; 
comment vous en tirates-vous? malgre tout 
Peſprit que vous avez, avouez que ce ne fut 
pas ſans peine. N'eſt-il pas vrai que vous 
elites beſoin de toute votre adreſſe pour a 

paiſer votre amant Portugais? Point du 
tout, rẽ pondit Laure; ne ſgavez- vous pas bien 


qu'en pareil cas les hommes ſont fi foibles, 


qu'ils epargnent quelquefois aux femmes juſ- 
qu'a la peine de fe juſtiſier. 8 
Je ſoutins, continua-t-elle, au marquis de 


Marialva que tu étois mon frere. Pardon- 

nez- moi, monſieur de Santillane, ſi je vous 

parle auſſi, familierement qu/autrefois 3 mais | 
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je ne puis me defaire de mes vieilles habji. 
tudes. Je te dirai done que je payai d'au- 
dace. Ne voyez-vous pas, dis-je au ſeigneur 
Portugais, que tout cect eſt Pouvrage de la 
jalouſie & de la fureur ? Narciſſa, ma cama- 
rade & ma rivale, enragee de me voir poſſẽder 
tranquilement un cœur qu'elle a manque, 
m'a joue ce tour-la, que je lui pardonne; 
car enfin il eſt naturel à une femme jalouſe 
de ſe venger. Elle a corrompu le ſous-mou- 
cheur de chandelles, ui, pour ſervir ſon reſſen- 
timent, a l'effronterie de dire qu'il m'a vue 
3 Madrid femme de chambre d' Arſenie. 
Rien n'eſt plus faux; la veuve de den An- 
tonio Coello a toujours eu des ſentimens trop 
releves, pour vouloir ſe mettre au ſervice 
d'une fille de theatre. D'ailleurs, ce qui 
prouve la fauſſetẽ de cette accuſation, & le 
complot de mes accuſateurs, c'eſt la retraite 
 precipitee de mon frere ; s'il ẽtoit preſent, il 
pourroit confondre la calomnie ; mais Nar- 
ciſſa ſans doute aura employẽ quelque nou- 

vel artifice pour le faire diſparoitre. 
Quoique ces raiſons, pourſuivit Laure, ng 
fiſſent pas trop bien mon apolopie, le mar- 
quis eut la bonte de s'en contenter; & ce de- 
bonnaire ſeigneur continua de m'aimer juſ- 
qu'au jour qu'il partit de Grenade pour re- 
tourner en Portugal. Veritablement ſon de- 
por ſuivit de fort pres le tien, & la femme de 
apata eut le plaiſir de me voir perdre 
Pamant que je lui ayois enleve. Apres cela 
1 je 
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je demeurat encore quelques années a Gre- 
nade; enſuite la divifion. s'étant miſe dans 
notre troupe (ce qui arrive quelquefois par- 
mi nous, ) tous les comediens ſe {eparerent : 
les uns s'en allerent a Seville, les autres a 
Cordoue, & moi je vins a Tolede, on je ſuis 
depuis dix ans avec ma niece Lucrece, que tu 
as vu jouer hier au ſoir, puiſque tu etors à la 
comédie. 18281 
Je ne pus m'empecher de rire dans cet en- 
droit. Laure m'en demanda la cauſe. Ne 
la devinez-vous pas bien, lui dis-je? Vous 
navez ni frere ni ſceur, par conſequent vous 
ne pouvez ẽtre tante de Lucrece; outre cela, 
quand je calcule en moi-meme le tems qui 
veſt ẽcoulé depuis notre derniere ſẽparation, 
& que je confronte ce tems avec le viſage 
de votre niece, il me ſemble que vous pour- 
riez Etre toutes deux encore plus proches 
parentes. 
Je vous entends, monſieur Gil Blas, re- 
prit, en rougiſſant un peu, la veuve de don 
Antonio: comme vous ſaiſiſſez les epoques ! 
il n'y a pas moyen de vous en faire accroire. 
He bien ! oui, mon ami, Lucrece eſt fille du 
marquis de, Marialva & la mienne: elle eſt 
le fruit de notre union; je ne ſgaurois te le 
ccler plus longtems. Le grand effort que 
vous faites, lui dis- je, ma princeſſe, en me 
revelant ce ſecret, après m' avoir fait confidence 
de vos equipees avec Peccnome de l'hôpital 
de Zamora, Je vous dirai de plus, sjou- 
g | tais-je, 
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joutai- je, que Lucrece eſt un ſujet d'un me. 
rite ſi ſingulier, que le public ne peut afſez 
vous remercier de lui avoir fait ce preſent. 
II feroit a ſouhaiter que toutes vos camarades 
ne lui en fiſſent pas de plus mauvais. 

Si quelque lecteur malin rappellant ici les 
entretiens particuliers que j'eus a Grenade 
avec Laure, lorſque j*etois ſecretaire de Ma- 
rialva, me ſoupconne de pouvoir difputer à 
ce ſeigneur Phonneur dPetre pere de Lucrece, 
c'eſt un ſoupgon dont je veux bien a ma 
honte lui avouer l'injuſtice. | 

Je rendis compte à mon tour a Laure de 
mes principales aventures, & de Petat preſent 
de mes affaires. Elle ecouta mon recit avec 
une attention, qui me fit connoitre qu'il ne 
lui etoit pas iadierent. Ami Santillane, me 
dit- elle, quand je l'eus acheve, vous jouez à 
ce que je vois un aſſez beau role ſur le the» 
tre du monde: vous ne ſgauriez croire juſ- 
qu'a quel point j'en ſuis rayie. Lorſque je 
menerai Lucrece a Madrid pour la faire en- 
trer dans la troupe du prince, j'oſe me flatter 


qu'elle trouvera dans le ſeigneur de Santil- 


lane un puiſſant protecteur. N'en doutez nul- 
lement, lui repondis-je, vous pouvez compter 
ſur moi: je ferai recevoir yotre fille & vous 
dans la troupe du prince, quand il vous 
uns c'eſt ce que je puis vous promettre 
ans trop preſumer de mon pouvoir. Je vous 
prendrois au mot, reprit Laure, & je par- 
tirois des demain pour Madrid, 6 je n'etois 
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pas lice ici par des engagement avec ma 
troupe. Un ordte de la cour peut rompre 
vos liens, lui repartis- je, & c'eſt de quoi je 


me charge: vous le recevrez avant huit jours. 


Je me fais un plaiſir d'enlever Lucrece aux 
Toledans; une actrice fi jolie eſt faite pour 
les gens de cour; elle nous appartient de 
droit. 8 | 
Lucrece entra dans la chambre au moment 
mm j'achevois ces paroles. Je crus voir la 
ceſſe Hebe ; tant elle etoit mignonne & gra- 
cieuſe. Elle venoit de ſe lever; & ſa beaute 
naturelle, brillant ſans le ſecours de Part, pre- 
ſentoit a la vue un objet raviſſant, Venez, ma 
niece, lui dit ſa mere, venez remercier mon- 
fieur de la —_ volonte qu'il a pour nous : 
C'eſt un de mes anciens amis, qui a beau- 
coup de credit à la cour, & qui fe fait fort 
de nous mettre toutes deux dans la troupe 
du prince, Ce diſcours parut faire plaifir a 
la petite fille, qui me fit une profonde 're- 
verence, & me dit avec un ſouris enchanteur: 
Je vous rends de tres humbles graces de 
votre obligeante intention; mais, ſeigneur, 
Je ne ſcais fi elle ne tournera pas contre moi. 
En voulant m'6ter à un public qui m'aime, 
etes-vous ſar que je ne deplairai point a celui 
de Madrid? Je perdrai peut-etre au change. 
Je me ſouviens d'avoir out dire a ma tante, 
qu'elle a vu des acteurs briller dans une ville, 
& revolter dans une autre; cela me fait peur; 


craignez de m' expoſer au mepris de la cour, 
f * 
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& vous à ſes reproches. Belle Lucrece, lu 
repondis-Je, c' eſt ce que nous ne devons ap- 
prehender ni Pun ni l'autre; je erains plutòt 
qu*enflammant tous les cœurs, vous ne cauſiez 
de la diviſion parmi nos grands. La frayeur 
de ma niece; me dit Laure, eſt mieux fondee 
que la votre; mais j'eſpere qu'elles ſeront 
vaines toutes deux: ſi Lucrece ne peut faire 
de bruit par ſes charmes, en recompenſe elle 
n'eſt pas mauvaiſe actrice pour devoir etre 
meprilce. $121 | 

Nous continvames encore quelque tems 
cette converſation; & j'eus lieu de juger par 
tout ce que Luerece y mit du fien; que c toit 
une fille d'un eſprit ſuperieur z enſuite je pris 
conge de ces deux dames, en leur proteſtant 
qu'elles auroient inceſſamment un ordre de la 
cour pour ſe rendre à Madrid. ce 


eee 4 
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Santillane rend compte de ſa commiſſion au mi- 
niſire, qui le charge du ſoin de faire wenir 
LTucrece a Madrid. De Parrivee de cette ca- 
; medienne, & de ſon debui a la cour. © 
Mon retour à Madrid, je trouvai le com- 
f te · due fort impatientd'apprendre le ſue- 
ces de mon voyage. Gil Blas, me dit-11,"as- 
tu vu la comedienne en queſtion? Vaut-elle 
la peine qu'on la faſſe venir à la cour? Mon- 
— ſeigneur, 
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ſeigneur, lui rEpondis-je, la renommee, qui 
loue ordinairement plus qu'il ne faut les belles 
rſonnes, ne dit pas aſſez de bien de la jeune 
Lacan c'eſt un ſujet admirable, tant pour 
{a beaute que pour ſes, talens. 
Eſt- il poſſible ! $'Ecria le miniftre avec une 
ſatisfadtion interieure que je lus dans ſes 
yeux, & qui me fit penſer que c'ẽtoit pour 
ſon propre compte qu'il m'avoit envoyé a 
Tolede, eſt- il poſſible qu'elle ſoit auſſi aima- 
ble que tu le dis? Quand vous la verrez, 
lui repartis-je, vous avouerez qu'on ne peut 
faire ſon eloge qu'au rabais de ſes charmes. 
Santillane, reprit ſon excellence, fais-moi 
une fidele relation de ton voyage; je ſerai 
bien aiſe de Pentendre. Alors prenant la pa- 
role r contenter mon maitre, je lui ra- 
contai juſqu'a l'hiſtoĩre de Laure incluſive- 
ment. Je lui appris que cette actrice avoit 
ea Lucrece du marquis de Marialva, ſeigneur 
Portugais, qui s'etanc- arrete a Grenade en 
voyageant, Etoit devenu amoureux delle, 
Enfin quand j'eus fait a monſeigneur un dẽ- 
tail de ce qui s'Etoit paſſe entre ces come- 
diennes & moi, il me dit: Je ſuis ravi que 
Lucrece ſoit fille d'un homme de qualité; 
cela m'intereſſe pour elle encore davantage; 


il faut l'attirer ici. Mais, mon ami, je te 


recommande une choſe; continue, ajouta-t il, 
comme tu as commence; ne me mele point 
la-dedans: que tout roule fur Gal Blas de 
Santillane. | 
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Pallai trouver Carnero, a qui je dis que 
fon excellence vouloit qu'il expediat un 
ordre, par lequel le roi recevoit dans fa 
troupe Eſtelle & Lucrece, actrices de la 
comedie de Tolede, Oui-da ! ſeigneur de 
Santillane, repondit Carnero avec un ſouris 
malin, vous ſerez bientot ſervi, puiſque ſelon 
toutes les apparences vous vous intereſſez 
pour ces deux dames. Au reſte, j'eſpere 
qu'en faiſant ce que vous ſouhaitez, le pu- 
blic y trouvera auſſi ſon compte. En meme 
tems ce ſecretaire dreſſa l'ordre lui-meme, & 
m'en delivra Pexpedition, que j*envoyai ſur 
le champ a Eſtelle par le meme laquais qui 
m'avoit accompagne a Tolede. Nuit jours 
apres, la mere and la fille arriverent a Madrid. 
Elles allerent loger dans un hotel garni, a 
deux pas de la troupe du prince, & leur 
premier ſoin fut de m'en donner avis par 
un billet. Je me rendis dans le moment a 
cet hotel, où apres mille offres de ſervice 
de ma part, & autant de remercimens de 
la leur, je les laiſſai ſe preparer a leur debut, 
que je leyr ſouhaitai heureux & brillant. 

Elles ſe firent annoncer au public comme 
deux actrices nouvelles, que la troupe du 

prince venoit de recevoir par ordre de la 
cour. Elles debuterent dans une comedie 
qu'elles avoient coutume de jouer à Tolede 
avec applaudiſſement. 

Dans quel endroit du monde n'aime-t- on 
pas la nouveaute en fait de ſpectacles ? H 
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ſe trouva ce jour-la dans la falle des co- 
mediens un concours extraordinaire de ſpec- 
tateurs. On juge bien que je ne manquai 
pas cette repreſentation. Je ſouffris un peu 
avant que la piece commengat. Tout pre- 
venu que jJ'etois en faveur des. talens de la 
mere & de la fille, je tremblai pour elles, 
tant j*etois dans leurs interets. Mais a peine 
eurent elles ouvert la bouche, qu'elles m'6- 
terent toute ma crainte par les applaudiſſe- 
mens qu'elles regurent. On regarda Eſtelle 
comme une actrice conſommee dans le co- 
mique, & Lucrece comme un prodige pour 
les roles d'amoureuſes. Cette derniere enleva 
tous les cœurs. Les uns admirerent la beauté 
de ſes yeux; les autres furent touches de la 
douceur de fa voix; & tous, frappes de ſes 
graces, & du vif eclat de ſa jeuneſſe, ſortirent 
enchantes de ſa perſonne. 

Le comte-duc, qui prenoit encore plus 
de part que je ne croyois au debut de cette 
actrice, Etoit à la comedie ce ſoir-la. Je le 
vis ſortir ſur la fin de la piece, fort ſatisfait, 
a ce qu'il me parut, de nos deux come- 
diennes. Curieux de ſgavoir s'il en ẽtoit ve- 
ritablement affeRe, je le ſuivis chez lui; & 
m'introduiſant dans ſon cabinet, on il venoit 
d'entrer: He bien! monſeigneur, lui dis-Je, 
votre excellence eſt- elle contente de la pe- 
tite Marialva? Mon excellence, repondit- 
il en ſouriant, ſeroit bien difficile, ſi elle 
refuſoit de joindre ſon ſuffrage a celui du 
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pee oui, mon enfant, ton voyage de To- 
ede a Ete heureux. Je ſuis charme de ta 
Lucrece, & je ne doute pas que le roi ne 
prenne plaiſir a la voir, 
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C HAPITRE III. 


Lucrece fait grand bruit à la coeur, ¶ joue devant 
te roi, qui en devient amourtuxs Suites de ct 
amour. 


E debut de ces deux actrices nouvelle: 
firent bient6t du bruit à la cour ; des le 
lendemain il en fut parle au lever du roi. 
Quelques ſeigneurs vanterent ſur - tout la jeu - 


ne Lucrece; ils en firent un fi beau portrait, 


que le monarque en fut frappe; mais diſſi- 
mulant Pimprefſion que leurs diſcours faiſoĩent 
ſur lui, 11 gardoit le filence, & ſembloit n'y 
Preter aucune attention. 

Cependant, d'abord qu'il ſe trouva ſeul 
avec le comte-duc, il lui demanda ce que 
c*Etoit que certaine aQrice qu'on louoit tant, 
Le minittre lui repondit,que c'ẽtoĩt une jeune 
comedienne de Tolede, qui avoit debute le 
ſoir precedent avec beaucoup de ſucces. Cette 
actrice, ajouta t- il, ſe nomme Lucrece, nom 


fort convenable aux perſonnes de ſa profel- 


ſion : elle eſt de la connoiſſance de Santillane, 
qui m'a dit d'elle tant de bien, que j'ai 
juge à propos de la receyoir dans la troupe 
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de votre majeſte. Le roi ſourit en enten- 
dant prononcer mon nom, peut-etre qu'il ſe 
reſſouvint dans ce moment que c' toit moi 
qui lui avoit fait connoitre Catalina, & qu'il 
eut un preſſentiment que je lui rendrois le 
meme ſervice dans cette occaſion. Comte, 
dit-1] au miniſtre, je yeux voir jouer des de- 
main cette Lucrece; je vous charge du ſoin 
de le lui faire ſcavoir. 

Le comte-duc m' ayant rapporte cet entre- 
tien, & appris l'intention du roi, m*envoya 
chez nos deux comediennes pour les en avertir. 
Je m'y rendis en diligence; Je viens, dis- je a 
Laure, que je rencontrai la premiere, vous an- 
noncer une grande nouvelle: Vous aurez de- 
main parmi vos ſpectateurs le ſouverain de 
la monarchie; c' eſt de quoi le miniſtre m'a or- 
donné de vous informer. Je ne doute pas que 
vous ne faſſiez tous vos efforts, votre fille & 
vous, pour repondre a Phonneur que ce mo- 
narque veut vous faĩre; mais je vous conſeille 
de choifir une piece, od il y ait de la danſe & 
de la muſique, pour lui faire admirer tous 
les talens que Lucrece poſſede. Nous ſui- 
vrons votre conſeil, me repondit Laure, nous 
n'avons garde d'y manquer; & il ne tiendra 
pas A nous que le prince ne ſort fatisfait. 
Il ne ſgauroit manquer de Petre, lui dis-je, 
en voyant arriver Lucrece dans un deshabille, 
qui lui pretoit plus de charmes que fes ha- 
bits de theatre les plus ſuperbes: 11: ſera 
d'autant plus content de votie aimable niece, . 
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qu'il aime plus que tout autre choſe la danſe 
& le chant ; il pourroit bien meme etre tente 
de lutjeiter le mouchoir. Je ne {ouhaite point 
du tout, reprit Laure, qu'il ait cette tenta- 
tion; tout puiſſant monarque qu'il eſt, il 
pourroit trouver des obſtacles a l' accompliſ- 
ſement de ſes defirs. Lucrece, quoiqu'elevee 
dans les couliſſes d'un theatre, a de la vertu; 
& quelque plaiſir qu'elle prenne a ſe voir ap- 
plaudir ſur la ſcene, elle aime encore mieux 
paſſer pour honnete fille, que pour bonne 
actrice. 

Ma tante, dit alors la petite Marialva, en 
fe melant a la converſation, pourquoi ſe 
faire des monſtres pour les combattre ? Je ne 
ſerai jamais a la peine de repouſſer les ſou- 
pirs du roi; la deiicatefſe de ſon goüũt le 
tauvera des reproches qu'il meriteroit, 8 il 
abaifſoit juſqu'a moi ſes regards. Mais, char- 
mante Lucrece, lui dis-je, $'1] arrivoit que 
ce prince voulat s'attacher a vous, & vous 
choiſir pour ſa maitreſſe, ſeriez- vous aſſez 
cruelle pour le laiſſer languir dans vos fers 
comme un amant ordinaire? Pourquoi non, 
repondit-elle? Oui, ſans doute; & vertu 3 
part, je ſens que ma vanite ſeroit plus flat- 
ice d'avoir rẽſiſtéè A ſa paſſion, que ſi je m'y 
Etois rendue, Je ne fus pas peu <Etonne 
d'entendre parler de cette ſorte une eleve 
de Laure; & je quittai ces dames, en lou- 
ant la derniere d'avoir donn à l'autre une 6 
belle ẽdu cation. | Jus 
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Le jour ſuivant, le roi, impatient de voir 
Lucrece, ſe rendit a la comedie. On joua 
une piece entremelee de chants & de danſes, 
& dans laquelle notre jeune actrice brilla 
beaucoup. Depuis le commencement juſqu'a 
la fin, j'eus les yeux attaches ſur le monar- 
que, & je m'appliquai a demeler dans les ſiens 
ce qu'il penſoit ; mais il mit en defaut ma 
penetration, par un air de gravite qu'il affecta 
de conſerver toujours. fe ne ſeus que le 
lendemain ce que j'etois en peine de ſgavoir, 
Santillane, me dit le miniſtre, je viens de 
quitter le roi, qui m'a parle de Lucrece avec 
tant de vivacite, que je ne doute pas qu'il 
ne ſoit eEpris de cette jeune comedienne ; 
& comme je lui ai dit que c'eſt toi qui Vas 
fait venir de Tolede, il m'a temoigne qu'il 
ſeroit bien aiſe de t'entretenir la-deſſus en 
particulier. Va, de ce pas, te preſenter a la 
porte de ſa chambre, on l'ordre de te faire 
entrer eſt deja donne; cours & reviens promp- 
tement me rendre compte de cette conver- 
ſation. a 

Je volai d'abord chez le roi, que je trou- 
vai ſeul. II ſe promenoit à grands pas en 
m'attendant, & paroifſoit avoir la tete em- 
barrafſſee. Il me fit pluſieurs queſtions ſur 
Lucrece, dont il m'obligea de lui conter Phi- 
ſtoire: enſuite il me demanda fi la petite 
perſonne n'avoit pas deja eu quelque galan- 
terie. Paffurai hardiment que non, malgre - 
la &merité de ces ſortes d' aſſurances, ce qui 
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me parut faire au prince un fort grand plai- 
fir, Cela étant, reprit-1], je te choiſis pour 
mon agent aupres de Lucrece: je veux que 
ce ſoit de ta bouche qu'elle apprenne ſa vic- 
toire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta- 
t-il en me mettant entre les mains un ecrin, 
oh il y avoit pour plus de cinquante mille 
ẽcus de pierreries, & dis-lui que je la prie 
d'accepter ce preſent, en attendant de plus ſo- 
lides marques de ma paſſion, . 

Avant que de m'acquitter de cette com- 
miſſion, Jallai rejoindre le comte-duc, a qui 
je fis un fidele rapport de ce que le roi m'a- 
voit dit. Je m'imaginois que ce miniſtre en 
ſeroit plus afflige que rẽjoui; car je croyois, 
qu'il avoit des vues amoureuſes ſur Lucrece, 
& qu'il apprendroit avec chagrin que ſon 
maitre Etoit devenu ſon rival: mais je me 
trompois. Bien-loin d'en paroitre mortifie, 
il en eüt une fi grande joie, que ne pou- 
vant la contenir, il laiſſa echapper quelques 
paroles! qui ne tomberent point à terre: O5, 
parbleu ! Philippe, s'ecria- t- il, je Vous tiens ; 
ce pour le coup que les affaires vont vous faire 
peur. Cette apoſtrophe me decouvrit toute 
la manœuvre du comte-duc: je vis par-la 
que ce ſeigneur, craignant que le prince ne 
youlat s'occuper de choſes ſerieuſes, cher- 
choit \ Pamuſcr par les plaiſirs les plus con- 
venables à ſon humeur. Santillane, me dit- 
il enſuite, ne perd point de tems; hare-tol, 


mon ami, d'aller executer Vordre important 


qu'on 
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i- au'on t'a donnẽ, & dont il y a bien des ſei- 
r gneurs à la cour qui feroient gloire d'etre 
e | charges. Songe, pourſuivit-il, que tu nas 
= oint ici de comte de Lemos, qui t'enleve 
Ja meilleure partie de Phonneur du ſervice 
rendu: tu Pauras tout entier, & de plus tout 
le profit. 

C'eſt ainſi que ſon excellence me dora la 
pilule, que ; avalai tout doucement, non ſans 
en ſentir Pamertume; car depuis ma priſon, 
je m'ẽtois accoutume à eee les choſes 
dans un point de vue moral; & je ne trou- 
vois pas Pemploi de mercure en chef auſſi 
honorable qu'on me le diſoit : cependant, fi 
je n'etois point afſez vicieux pour m'en ac- 
quitter ſans remords, je n'avois pas non plus 
aſſez de vertn pour refuſer de le remplir. 
Jobeis donc d'autant plus volontiers au roi, 

ue je voyois en meme tems que mon obẽiſ- 
And ſeroit agreable au miniſtre, à qui je ne 
ſongeois qu'à plaire. | 

Je jugeai à propos de m' adreſſer d'abord 
3 Laure, & de Ventretenir en particulier. 
Je lui expoſai ma miſſion en termes -meſures ; 
& ſur la fin de mon diſcours je lui preſen- 
tai Pecrin en forme de peroraiſon, A la vue 
des pierreries, la dame ne pouvant cacher 
ſa joie, la fit eclater en liberté; Seigneur 
Gil Blas, s'ecria- t- elle, ce n'eſt pas devant le 
meilleur & le plus ancien de mes amis que 
| je dois me contraindre; jaurois tort de me 
parer d'une fauſſe ſeverite de mœurs y de 
| aire 


250 H1sToIRE % Git Bras 


faire des grimaces avec vous, Oui, n'en dou- 
tez pas, continua-t-elle, je ſuis ravie que ma 
fille ait fait une conquète f -precieuſe z j'en 
congols tous les avantages; mais entre nous je 
crains que Lucrece ne les regarde d'un autre 
cil que moi: quoique fille de theatre, je 
vous Pai dit, elle a la ſageſſe fi fort en re- 
commandation, qu'elle a deja rejettè les vœux 
de deux jeunes ſeigneurs aimables & riches. 
Vous me direz, pourſuivit- elle, que ces deux 
ſeigneurs ne ſont pas des rois: Pen con- 
viens, & vraiſemblablement amour d'un 
amant couronne doit etourdir la vertu de 
Lucrece; neanmoins je ne puis m*empecher 
de vous dire que la choſe eſt incertaine, & je 
vous declare que je ne contraindrai pas ma 
fille. Si bien-loin de ſe croire honoree de la 
tendreſſe paſſagere du roi, elle enviſage cet 
honneur comme une infamie, que ce grand 
prince ne lui ſgache point mauvais gre de 
sy derober, Revenez demain, ajouta-t-elle, 
Je vous dirai &il faut lui rendre une reponſe 
favorable, ou ſes pierreries. 

Je ne doutois point du tout que. Laure n' ex- 
hortar plutdt Lucrece a s'ecarter de ſon de- 
voir qu'à $'y maintenir, & je comptois fort 
ſur cette exhortation. Neanmoins j'appris 
avec ſurpriſe le jour ſuivant, que Laure avoit 
eu autant de peine a porter ſa fille au mal, 
que les autres meres en ont à porter les leurs 
au bien; & ce qu'il y a de plus éẽtonnant 
encore, C'eſt que Lucrece, apres avoir ey 

| quel- 
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quelques entretiens ſecrets avec le monarque, 
elit tant de regret de s'etre livrẽe à ſes defirs, 
qu'elle quitta tout a-coup le monde, & sen- 
terma dans le monaſtere de VIncarnation, od 
bientot elle tomba malade, & mourut de cha- 
grin. Laure de fon côté ne pouvant fe con- 
ſoler de la perte de ſa fille, & d'avoir ſa mort 
i ſe reprocher, ſe retira dans le couvent des 
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les penitentes, pour y pleurer les plaiſirs de 
t ſes beaux jours. Le roi fut touche de la re- 
, traite inopinee de Lacrece; mais ce jeune 
. prince, n'etant pas d'humeur a's*affliger long- 
: tems, s'en conſola peu-à- peu. Pour le comte- 
duc, quoiqu'il ne parut gueres ſenſible a cet 
a incident, il ne laiſſa pas d'en etre tres-mor- 
L tißé; ce que le lecteur n'aura pas de peine 
1 a crore. © | lends ec en, 
| +5$5$05$5$05559 $574 
, CHAPITRE IfEL[[[Ls 
e al 8 2189; | 
Du nouvel emploi que donna le miniſire à San: 
L tillane. | 
- E ſentis auſſi très- vivement le malheur de 
t Lucrece, & j'eus tant de remords d'y 
s avoir contribue, que me regardant comme 
t un infame, malgre la qualité de l'amant dont 
, WH j avois ſervi les amonrs, je réſolus d'aban. 
donner pour jamais le . caducee. je remol- 
t WM nai au miniſtre la répugnance que j'avois & 
le porter, & je le priai de m'emplover à 


toute 


* 
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toute autre choſe. Il parut eEtonne de ma 
vertu: Santillane, me dit- il, ta delicatefſe me 
charme; & puiſque tu es un fi honncte 
gargon, je veux te donner une occupation 
plus convenable à ta ſageſſe. Voici ce que 
c'eſt; ecoute attentivement la confidence que 
Je vais te faire. | | 
Quelques annees avant que je fuſle en fa- 
veur, continua-t-il, le hazard offrit un jour 
a ma vue une dame, qui me parut fi bien 
faite & fi belle, que je la fis ſuivre. Pap- 
755 que c*etoit une Genoiſe, nommee don 
argarita Spinola, qui viyoit a Madrid du 
revenu de ſa beaute: on me dit meme que 
n Franciſco de Valeaſar, alcade de cour, 
mme riche, vieux & marie, faiſoit pour 
cette coquette une depenſe confiderable. Ce 
rapport,qui n'auroit di m'inſpirer que du me- 
is pour elle, me fit concevoir un defir v10- 
ent de partager ſes bonnes graces avec Va- 
leaſar. Jeus cette fantaiſie; & pour la ſa- 


tisfaire, j'eus recours à une mediatrice d'a- 


mour, qui eut Padrefſe de me. menager en 
peu de tems une ſecretts entrevue avec la Ge- 
noiſe, & cette entrevue fut ſuivie de-pluſicars 
autres; ſi bien, que mon rival & moi nous 
ẽtions également bien traites pour nos pre- 
ſens. Peut · ẽtre meme avoĩt- elle encore quel · 
qu' autre galant auſſi heureux que nous. 
Quoiqu'il en ſoit, Marguerite en recevant 
tant d'hommages confus, devint inſenſible- 
ment mere, & mit au monde un gargon, 
Top : | ont 
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dont elle voulut faire honneur à chacun de 
ſes amans en particulier: mais aucun ne 
pouvant, en conſcience, ſe vanter d' etre pere 
de cet enfant, ne voulut le reconnoitre; de 
ſorte que la Genoiſe fut obligee de le nour- 
rir du fruit de ſes galanteries, ce qu'elle a fait 
pendant dix-huit années; au bout deſquelles 
tant morte, elle a laifſe ſon fils ſans bien, &, 
qui pis eſt, ſans ẽducation. 

Voila, pourſuivit monſeigneur, la confi- 
dence que j'avois a te faire, & je vais preſen- 
tement tinſtruire du grand deſſein que j'ai 
forme; je veux tirer du neant cet enfant 
malheureux, &, le faiſant paſſer d'une extrẽ- 
mite a l'autre, le reconnoitre pour mon fils, 
& Felever aux honneurs. 

A ce projet extravagant il me fut impoſ- 
ſible de me taire. Comment, ſeigneur, m'e- 
criai- je, votre excellence peut- elle avoir pris 
une reſolution fi etrange ? Pardonnez- moi ce 
terme, il ech-ppe a mon zele. Tu la trouve- 
ras raiſonnable, reprit- il avec precipitation, 
2 je t'aurai dit les raiſons qui m'ont 

etermine a la prendre: Je ne veux point 
que mes  collatereaux ſoient mes heritiers. 
Tu me diras que je ne ſuis point encore dans 
un age afſez avance pour deleſperer d'avoir 
des enfans de madame d'©livares. Mais cha- 
cun ſe connoit : qu'il te ſuffiſe d*apprendre 
que la chymie n'a pas de ſecrets que ze n'aye 
inutilement mis en uſage pour redevenir pere. 
Ainſi, puiſque la fortune ſuppleant au de- 
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faut de la nature me preſente un enfant, dony 
ut-Etre dans le fond je ſuis le veritable pere, 
je l'adopte; c'eſt une choſe reſolue. | 
Quand je vis que le miniſtre avoit en tete 
cette adoption, je ceſſai de le contredire, 
le connoifſant pour un homme capable de 
faire une ſottiſe plutot que de demordre de 
ſon ſentiment, Ii ne s'agit plus, ajouta-t-il, 
que de donner de Peducation a don Henri 
Philippe de Guzman (car c'eſt le nom que je 
pretends qu'il porte dans le monde, juſqu'à ce 
qu'il ſoit en. etat de poſſeder les dignites 
qui Pattendent). - C'eſt toi, mon cher Santil- 
lane, que je choiſis pour le conduire: Je me 
repoſe ſur ton eſprit, & ſur ton attachement 
pour moi, du ſoin de faire ſa maiſon, de lui 
donner toutes ſortes de maitres, en un mot, 
de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 
lus me defendre d'accepter cet emploi, en re- 
preſentant au comte-duc qu'il ne me con- 
venoit gueres d'elever de jeunes ſeigneurs, 
n'ayant jamais fait ce mẽtier, qui demandoit 
plus de lumieres & de merite que je n'en 
avois: mais il m'interrompit, & me ferma 
la bouche, en me diſant qu'il pretendoit. ab- 
ſolument que je fuſſe le gouverneur dt: ce 
fils adopte, qu'il deſtinoit aux premieres 
charges de la monarchie. Je me preparat 
donc a remplir cette place, pour contenter 
monſeigneur, qui pour prix de ma com- 


plaiſance groſſit mon petit revenu d'une pen- 


ſion de mille ęcus, qu'il me fit obtenir, ou 
| — plutòt 
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plutdt qu'il me donna ſur la commanderie de 


Mambra. 
18 
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CHAPITRE V. 


Le fils de la Genoiſe eff reconnu par acte autentigue, 
& nomme don Henri Philippe de Guzman. 
Santillane fait la maiſon de ce Jeune ſeigneur, 
& lui aonne toutes ſortes de mailres, | 


FrECTIVEMENT le comte-duc ne tarda 

1 gueres a reconnoitre le fils de dona Mar- 
carita Spinola, & Patte de reconnoiſſance 
Sen fit avec Pagrement & ſous le bon plaiſir 
du roi. Don Henri Philippe de Guzman (c'eft 
le nom que Pon donna a cet enfant de pluſieurs 
peres) y fut declare unique heritier de la 
comte d' Olivaréẽs & du duche de San- Lucar. 
Le miniſtre, afin que perſonne n'en igno- 
rat, fit ſgavoir par Carnero cette declaration 
aux ambaſſadeurs & aux grands d' Eſpagne, 
1 n'en furent pas peu ſurpris. Les rieurs 
e Madrid en eurent pour long tems a s'é- 
gayer, & les poetes ſatyriques ne perdirent 
pas une fi belle occaſion de faire couler le fiel 
de leur plume, F 61.9 
Je demandai au comte-duc' od Etoit le 
ſujet qu'il vouloit confier a mes ſoins. II eſt 
dans cette ville, me repondit-11, ſous la con- 


duite d'une tante, à qui je P6terai d'abord que 


tu auras fait preparer une maiſon pour Tan 
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ce qui fut bientot execute. Je loyai un hotel, 
que je fis meubler magnifiquement. Parre- 
tat des pages, un portier, des eſtafiers; & a 
l'aide de 3 je remplis les places d'of. 
ficiers. Quand j'eus tout mon monde, j'allai 
en avertir ſon excellence, qui ſur le champ 
envoya chercher Pequivogue & nouveau re- 
jetton de la tige des Guzmans. Je vis un 
iy gargon d'une ol rad aſſez agreable, 

on Henri, lui dit monſeigneur, en me mon- 
trant au doigt, ce cavalier que vous voyez 
eſt le guide que j'ai choifi pour vous con- 
duire dans la cartiere du monde; j'ai une 
entiere conftance en lui, & je lui donne un pou- 
voir abſolu fur vous. Qui, Santillane, ajou- 
ta-t il en m'adreſſant la parole, je vous Va. 
bandonne, & je ne doute pas que vous ne 
m' en rendiez bon compte. A ce diſeours le 
miniſtre en j oĩguit encore d' auttes pour exhor- 
ter le jeune homme a fe conformer A mes vo- 
lontes : apres quoi j'emmenai don Henri avec 
mot a ſon hotel. 

Auſſitôt que nous y fames arrives, je fis 
paſſer en revue devant lui tous ſes domeſ- 
tiques, en lui diſant Pemploi que chacup avoit 
dang ſa maiſon. Il ne parut point ẽtourdi du 
changement de fa condition; & ſe pretant 
volontiers au reſpect & aux deferences atten- 
tives qu'on avout pour lui, il ſembloit avoir 
toujours Ete ce qu'il etoit devenu par hazard. 
Il ne manquoit pas d'eſprit, mais il etoit 
d'une ignorance craſſe; a peine ſęavoit- il _w 
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& ecrire. Je mis aupres de lui un precepteur 
pour lui enſeigner les elemens de la langue 
latine, & Parretat un maitre de geographie, 
un maitre d'hiſtoire; avec un maitre d'eſcrime. 
On juge bien que je n' eus garde d'oublier un 
maitre a danſer: je ne fus embarraſſẽ ue fur 
le choix; il y en avoit dans ce tems la un 
grand nombre de fameux à Madrid, & je ne 
icavois auquel je devois donner la preference, 
Tandis que j*etois dans cet embarras, je vis 
entrer dans la cour de notre hotel un homme 
ri chement vEtu. On me dit qu'il demandoit 
a me parler. Jallai au- devant de lui, m'ima- 
ginant que c'ẽtoĩt tout au moins un cheva- 
lier de faint Jacques ou d' Alcantara. Je lui 
demandai ce qu'il y avoit pour ſon ſervice; 
Seigneur de Santillane, me repondit-il; apres 
m'avoir fait pluſieurs TEverences, qui ſentotent - 
bien ſon metier, comme on m'a dit que c'eft 
votre ſeigneurie qui choiſit les maitres du 
ſeigneur don Henri, je viens vous offrir mes 
ſervices : je m'appelle Martin Ligero, & j'ai, 
graces au ciel! quelque reputation. Je n'a 
pas contume d'aller mandier des ecoliers ; 
cc!a ne convient qu”a de petits maitres à dan=. 
ſer, Pattends ordinairement qu'on me vienne 
chercher: mais montrant au duc de Medina 
Sidonia, à don Louis de Haro, & a quelques 
autres ſeigneurs de la maiſon de Guzman, 
dont je ſuis en quelque fagon le ſerviteur ne, 
je me fais un devoin de vaus prevenir., Je vous 
par ce diſcours, lui repondis-je, que vous etes 
is .- » homme 
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Phomme qu'il nous faut. Combien prenez- 
vous par mois? Quatre doubles piſtoles, re- 
prit-1}, c'eſt le prix courant, & je ne donne 


que deux legons par ſemaine. Quatre dou- 


blons par mois! m'ecriai-je; c'eſt beaucoup. 
Comment beaucoup! repliqua-t- i d'un air 
Etonne; vous donneriez bien une piſtole par 
mois à un maitre de philoſophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une ſi 
plaiſante replique; j'en ris de bon cœur, & 
je demandai au ſeigneur Ligero s'il croyoit 
vẽritablement qu'un homme de fon metier fit 
preferable a un maitre de philoſophie. Je le 
crois fans doute, me dit-1], nous ſommes dans 
Je monde d'une ns grande utilite que ces 
meſſieurs: Que ſont les hommes avant qu'ils 
paſſent par nos mains? Des corps tout d'une 

iece, des ours mal leches ; mais nos legons 
es developpent peu-a-peu, & leur font pren- 
dre infenfiblement une forme: en un mot, 
nous leur enſeignons a ſe mouvoir avec grace; 
nous leur donnons des attitudes avec des airs 
de nobleſſe & de gravité. | 

- Je me rendis aux raiſons de ce maitre- 3 
danſer, & je le retins pour montrer a don 
Henri ſur le pied de quatre doubles piſtoles 
par mois, puiſque c'ẽtoit un prix fait par les 
grands, maĩtres de art. 
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CHAPITRE VI. 


Scipion revient de la Nouvelle Eſpagne, Gil Blas 
le place aupres de don Henri. Des tudes de 
ce jeune ſeigneur: Des honneurs gu"en lui fit, 
& & guelle dame lt comte- duc le maria. Com- 
ment Gil Blas fut fait noble malgr lui. 


E n'avois point encore fait la moitié de la 
maiſon de don Henri, lorſque Scipion 
revint du Mexique. je lui demandai s'il etoit 
ſatisfait de ſon voyage. Je dois Vetre, me rẽ- 
pondit-1l, puiſqu'avec trois mille ducats en eſ- 
peces, j'ai apporte pour deux fois autant en 
marchandiſes de defaite en ce pays. ci. Je t'en 
felicite, repris-je, mon enfant: voila ta for- 
tune commencëe; il ne tiendra qua toi de 
Pachever, en retournant aux Indes l'année 
prochaine : ou bien, fi tu preferes, à la peine 
d'aller fi loin amaſſer du bien, un poſe agrea- 
ble a Madrid, tu n'as qu'a parler; j'en ai un 
a te donner. Oh parbleu! dit le fils de la 
Coſcolina, il n'y a point a balancer; jaime 
mieux remplir un bon emploi aupres de vo- 
tre. ſeigneurie, que de m'expoſer de nouveau 
aux erils d'une longue navigation, quelques 
avantages qu'il m'en pit revenir. Expliquez- 
vous, mon maitre ; quelle occupation deſti- 
nez - vous à votre ſeryiteur ? Lo 
Pour 
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Pour mieux le mettre au fait, je lui contaj 
Phiftoire du petit ſeigneur que le comte-dur 
venoit d'introduire dans la maiſon de Gus. 
man. Apres lui avoir fait ce detail curieux, & 
Jui avoir appris que ce miniſtre m'avoit nom- 
me gouverneur de don Henri, je lui dis que 
je voulois le faire valet de chambre de ce 
fils adopte. Scipion, qui ne demandoit pas 
mieux, accepta volontiers ce poſte, & le rem- 

lit ſi bien, qu'en moins de trois ou quatre 
jours il Yattira la confiance & l'amitié de fon 
nouveau maitre. | 

Je m'etois imagine que les pedagogues, 
dont Pavois fait choix pour endoctriner le fils 
de la Genoifſe, y perdrotent leur latin, le croy- 
ant A ſon age un ſvjet peu diſciplinable; ne- 
anmoins je me trompai. 11 comprenoit. & 
retenoit aiſẽment tout ce qu'on luĩ enſeignoit; 
ſes maitres en etoient tres contens. Pallai 
avec empreſſement annoncer cette nouvelle au 
comte-duc, qui la regut avec une joie ex- 
ceſlive. Santillane, $ecria-t-1l, avec tranſport, 
ta me ravis en m*apprenant que don Henri a 
beaucoup de memoire & de penetration. Je 
reconnois en lui mon ſang; & ce qui acheve 
de me perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt que 
je me ſens autant de tendreſſe pour lui, que 
n je l'euſle eu de madame d' Olivarẽs. Tu vois 
par- là, mon ami, que la nature ſe declare. ſe 
n'eus garde de dire à monſeigneur ce que je 
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penſois la-deſſus; & reſpectant fa foibleile, je 
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le laiſſai jouir du plaiſir de ſe croire pere de 
don Henri. | 

Quoique tous les Guzmans euſſent une 
haine mortelle pour ce jeune ſeigneur de 
fraiche date, ils la diſſimulerent par politique; 
il y en eut meme qui affecterent de recher- 
cher ſon amitie : les ambaſſadeurs & les 
grands qui etoient alors a Madrid, le viſi- 
terent, & lui firent tous les honneurs qu'ils 
auroient rendus a un enfant legitime du com- 
te- duc. Ce miniſtre, ravi de voir encenier ſon 
idole, ne tarda gueres à la parer de dignités. 
Il commenga par demander au roi pour don 
Henri la croix d'Alcantara, avec une com- 
manderie de dix mille ẽcus. Peu de tems apres 
ih le fit recevoir gentilhomme de la cham- 
bre; enſuite ayant pris la reſolution de le 
marier, voulant lui donner une dame de la 
plus noble maiſon d'Eſpagne, il jetta les yeux 
ſur dona Juanna de Velaſco, fille du duc ée 
Caſtille, & il eut aſſez d'autorite pour la lui 
faire Epouſer, en depit de ce duc & de ſes 
Parens. , of 

Quelques jours avant ce mariage, monfei- 
gneur m*ayant envoye chercher, me dit en me 
mettant des papers entre les mains: Tiens, 
Gil Blas, Jai un nouveau preſent a te faire. 
Je crois qu'il ne te ſera pas defagreable. 
Voici des lettres de nobleſſe, que j'ai fait 
expedier pour toi. Monſeigneur, lui rẽpon- 
dis- je, aſſez ſurpris de ces paroles, votre ex- 
cellence ſgait que je ſuis fils d'une ducgas & 

um 
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d'un Ecuyer;z ce ſeroit, ce me ſemble, pro- 
faner la nobleſſe que de m'y aggréger; 
& c'eſt, de toutes les graces que ſa majeſte 
me peut faire, celle que je merite & que je 
deſire le moins. Ta naĩſſance, reprit le mi- 
niſtre, eſt un obſtacle facile a lever: Tu as été 
occupe des affaires de Petat ſous le miniſtere 
du duc de Lerme & ſous le mien; d'ailleurs, 
ajouta- t- il avec un ſouris, n'as-tu pas rendu 
au monarque des ſervices qui meritent une 
recompenſe ? En un mot, Santillane, tu n'es 
pas indigne de Phonneur que j'ai voulu te 
Faire: de plus, & cette raiſon eſt ſans replique, 
le rang que tu tiens aupres de mon fils, de- 
mande que tu ſois noble. Je t'avouerat meme 
que c'eſt a cauſe de cela que je t'ai donne des 
Jettres de nobleſſe. Je me rends, monſei- 
gneur, lui repliquaiye, puiſque votre ex- 
cellence le veut abſolument. En achevant 
ces mots, je ſortis avec mes patentes, que je 
ſerrai dans ma poche. | 

Je ſuis done preſentement gentilhomme, 
dis. je en moi-meme, lorſque je fus dans la rue; 
me voila noble ſans que Jen aye l' obligation 
A mes parens : je pourrai, quand il me plaira, 
me faire appeller don Gil Blas; & ſi quel- 
qu'un de ma connoiſſance s' aviſe de me rire 
au nez en me nommant ainſi, je lui ferai 
ſignifier mes lettres: mais liſons- les, conti- 
nuai- je, en les tirant de ma poche, voyons 
un peu de quelle fagon on y dècraſſe le 
vilain. Je lus danc mes patentes, qui por- 
| tolent 
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toĩent en ſubſtance: Que le roi, pour recon- 
noitre le zele que j avois fait paroitre en plus 
d'une occaſion pour ſon ſervice & pourle bien 
de etat, avoit juge a propos de me pratifier 
de lettres de nobleſſe. Poſe dire a ma lou- 
ange qu'elles ne m'inſpirerent aucun orgueil. 
Ayant toujours devant mes yeux la baſſeſſe de 
mon origine, cet honneur m*humilioit, au lieu 
de me donner de la vanite : auſſi je me pro- 
mis bien de renfermer mes patentes dans un 
tiroir, ſans me vanter d'en etre pourvu. 


RENE 


 CHAPITRE VII. 


Gil Blas rencontre encore Fabrice par hazard. 
De la dermere converſation qu'il eurent en- 
Jemble, & de avis important que Nugnez 
donna à Santillane. 


1 poete des Aſturies, comme on a dit 
le remarquer, me negligeoit afſez volon- 
tiers. De mon c6te,, mes occupations ne me 
permettoient gueres de Faller voir. De forte 
que je ne Payois point revu depuis Ie jour de 
la difſertation ſur PIphigenie d' Euripide. Le 
hazard me le fit encore rencontrer pres de la 
porte du ſoleil. II ſortoĩt d'une imprimerie. 
Je Pabordai en lui diſant: Hoe, ho! mon- 
ſieur Nugnez, vous venez de chez un im- 
primeur: cela ſemble menacer le public d'un 
nouvel ouvrage de votre compoſition. 
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ce diſcours? Un homme qui a deux mille ecus 
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C'eſt a quoi il doit en effet s'attendre, me 
re pondit- il; je te dirai que je me ſuis aviſẽ de 
compoſer une brochure, qui eſt ſous la preſſe 
actuellement, & qui doit faire un grand bruit 
dans la rẽ publique des lettres. je ne doute 
pas du mérite de ta production, lui repliquai- 
je; mais je m'etonne que tu t'amuſes a com- 
N des brochures: il me ſemble que ce 

ont des coliſichets, qui ne font pas grand hon- 

neur a Peſprit. Il y en a quelquefo1s de bonnes, 
repartit Fabrice. La mienne, par exemple, eit 
de ce nombre, quoiqu'elle ait été faite à la 
hate. Car je t'avouerai que c'eſt un enfant 
de la neceflite. La faim, comme tu ſgais, fait 
ſortir le loup hors du bois. 

Comment! m'ecriai-je, la faim ! eſt-ce 
Pauteur du Comte de Saldugne qui me tient 


1 
4 
- 


de rente, peut-il patler ainſi ? Doucement, 
mon ami, interrompit Nugnez: je ne ſus 
Plus ce poete fortune, qui jouiſſoit d'une pen. 
ſion bien payee. Le deſordre s'eſt mis ſabite- 
ment dans les affaires du treſforier don Ber- 
trand: il a manie, difſipe les deniers du roi; 
tous ſes biens ſont ſaiſis, & ma penſion eſt allee 
a tous les diables. Cela eft triſte, lui dis-je, 
mais ne te reſte- il pas encore quelqu'eſperance 
de ce cote-la? Pas la moindre, me repondut- 
il; le ſeigneur Gomez del Ribero, auſſi gueux 
que ſon bel-efprit, eſt abime : il ne reviendra, 
dit-on, jamais ſur Veau, 7 3 5 4 
ur 
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Sur ce pied-la, lui repliquai-je, mon ami, 
A faut que je te faſſe donnei quelque poſte, qui 
te conſble de la perte de ta penſion. Je te diſ- 
penſe de ce ſoin-la, me dit - il; quand tu m'of- 
frirois dans les bureaux du miniſtere un em- 
ploi de trois mille ẽcus d'appoĩntemens, je le 
refuſerois: Des occupations de commis ne 
convicnnent pas aa genie d'un nourriſlon des 
muſes ; il me faut des amuſemens litteraires, 
Que te diraĩ qe enfin? Je ſuis ne pour vivre 
& mourir en poete, & je veux remplir mon 
ſort 

Au reſte, continua- t- il, ne t'imagine pas que 
nous ſoyons fort malheureux; outre que nous 
vivons dans une parfaite independence, nous 
ſommes de gaillards ſans ſouci; on croit que 
nous faiſons ſouvent des repas de Democnite, 
& Pon eſt la-defſus dans l'erreur. Il n'y a pas 
un de mes confreres, ſans en excepter les 
faiſeurs d'almanachs, qui ne foit commenſal 
dans quelque bonne maiſon ; pour moi, j'en 
ai dt ux on l'on me regoit avec plaiftir, Pai 
deux couverts aſſures: l'un chez un gros di- 
recteur des fermes, à qui j'ai dedie un ro- 
man; & l'autre chez un riche bourgeois de 
Madrid, quia la rage de vouloir toujours 
avoir a fa table de beaux eſprits: heureuſe- 
ment il n'eſt pas fort delicat ſur le choix, 
K la ville lui en fournit autant qu'il en 
veut, | 

Je ceſſe donc de te plaindre, dis- je au poe-, 
te des Aſturies, puiſque tu es ccntent de ta 

Tome IV. 2 con- 
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condition. Quoiqu'il en ſoit, je te proteſte 
de nouveau que tu as toujours dans Gil Blas 
un ami a Pepreuve de ta negligence a le eul- 
tiver; fi tu as beſoin de ma bourſe, viens har- 
diment a moi: Qu'une mauvaiſe honte ne te 
prive point d'un ſecours infaillible, & ne me 
raviſſe point le ptaiſir de t'obliger. 

A ce ſentiment genereux, $'ccria Nugnez, 
je te reconnois, Santillane, & je te rends mille 
graces de la diſpoſition favorable od je te 
vois pour moi; il faut, par reconnoiſſance, 
que je te donne un avis ſalutaire: Pendant 
que le comte- duc peut tout encore, & que 
tu poſſedes ſes bonnes graces, profite du 
tems: hate-tot de t'enrichir; car ce miniſtre, 
à ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. 
Je demandai a Fabrice s'il ſgavoit cela de 

onne part, & il me repondit: Je tiens cette 
nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrave, 
quia un talent tout particulier pour decou- 
vrir les choſes les plus ſecrettes; on ẽcoute cet 
homme comme un oracle, & voici ce que je luĩ 
entendis dire hier: Le comte- duc, diſoit-il, 
a un grand nombre d'ennemis, qui ſe reuni(- 
ſent tous pour le perdre. Il compte trop ſur 
Paſcendant qu'il a ſur Veſprit du roi: ce mo- 
narque, a ce qu'on pretend, commence A pre- 
ter Poreille aux plaintes qui deja vont juſqu'a 
lui. je remerciai Nugnez de ſon avertiſſe- 
ment; mais j'y fis fi peu d' attention, & je m'en 
retournai au logis, perſuade que Vautorite 
de mon maitre etoit inëbranlable, le regar- 
1 83 diant 


4s _ £5. At. ad... ali a6. 44; ai... AT - <1 


93 


ii 


x 


5 


— 
* 1 


* 


de SAN TII LANE. 267 


dant comme un de ces vieux chenes, qui ont 
pris racine dans une foret, & que les orages 
ne ſauroient abattre. ; 


| CHAPITRE VII. 


Comment Gil Blas apprit que Navis de Fabrice 
n"etoit point faux. Du woyage que te roi fit 
a Sarogoſſe. | 


EyExDANT ce que le poste des Aſturies 

m'avoiĩt dit, n*etoit point ſans fondement. 
Il y avoit au palais une confederation furtive 
contre le comte-duc, de laquelle on pre- 
tendoit que la reine <toit le chef; & toute- 
fois il ne tranſpiroit rien dans le public des 
meſures que les confederes prenoient pour 
deplacer ce miniſtre. II s'ecoula meme de- 
puis ce tems - là plus d'une annee ſans que je 


m apperguſſe que ſa faveur elit regu la moindre 


atteinte. | 

Mais 1a revoke des Catalans, ſoutenus par 
la France, & les mauvais ſucces de la guerre 
3 ces rebelles, exciterent les murmures 

u peuple, qui ſe plaignit du vernement. 
Cer — — lieu Mi Sm d'un 
conſeil en preſence du roi, qui voulut que 
le marquis de Grana, ambaſſadeur de Pem- 
pereur a la cour d*Eſpagne, s'y trouvat. Il y 


tut mis en dEliberation,-s'il ẽtoĩt plus A propos 


que le roi demeurit en Caſtille, ou qu'il 
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paſſat en Arragon pour ſe faire voir à ſeg 
troupes. Le comte-duc, qui avoit envie que 
ce prince ne partit point pour Parmee, parla 
le premier: il repreſenta qu'il ctoit plus con- 
venable a la majeſté royale de ne pas ſortir 
du centre de ſes etats, & il appuya fon ſen- 
timent de toutes les raiſons que fon eloquence 
pt lui fournir. Il n'eat pas plutot acheye 
on diſcours, que fon avis fut generalement 
ſuivi de toutes les perſonnes du conſeil, à la 
reſerve du marquis de Grana, qui n*ecoutant 
ue fon zele pour la maiſon d'Autriche, & 
Fa laiſſant aller à la franchiſe de ſa nation, 
combattit le ſentiment du premier miniſtre,& 
ſoutint l'avis contraire avec tant de force, 
que le roi, frappe de la ſoliditę de ſes raiſon» 
nemens, embraſſa ſon opinion, quoiqu'elle 
fit oppoſee à toutes les voix du conſeil, & 
marqua le jour de ſon depart pour Parmce. 
C*stoit pour la premiere fois de ſa vie que 
ce monarque avgit ofe penſer autrement que 
ſon favori, qui regardant cette nouveauts 
comme un ſanglant affrogt, en ſut très- mor- 
tife, Dans le tems que ce miniſtre alloit ſe 
retirer dans ſon cabinet pour y ronger en lis 
berte ſon frein, il m'apperęut, m'appella, & 
m' ayant fait entrer avec lui, il me raconta 
d'un air agit ce qui s toit paſſe au conſeilʒ en: 
ſuite comme un homme qui ne pouvoit revenir 
de {a ſurpriſe: Oui, Santillane, continua- t- il, 
le roi, qui depuis plus de vingt ans ne parle que 
par ma bouche, & ne voit que par mes van 
" a Uh < 7 
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2 prefers Pavis de Grana au mien: & de- 


quelle maniere encore? en comblant wn wh 
cet ambaſſadeur, & ſur- tout en louant ſon 
zele pour la maiſon d' Autriche, comme fi cet 
Allemand en avoit plus que moi. 0 ln 

It eft aiſe de juger par-la, pourſuivit le 
miniftre, qu'il y a un parti forme contre moi, 
& j'ai tout lieu de penſer que la reine ett 
à la tete. - He! monſeigneur, lui dis je, de 
quot vous inquictez-vous ? Pouvez - vous crain- 
dre la reine? Cette princeſſe depuis plus de 
douze ans n'eſt-elle pas accoutumee a vous 
voir maitre des affaires, & n'avez-vous pas 
mis le roi dans Phabitude de ne la pas con- 
ſulter? A Pegard du marquis de Grana, le 
monarque peut getre range de ſon ſentiment, 
par Penvie qu'il a de voir ſon armee & de 
faire une campagne. Ta n'y es pas, inter- 
rompit le comte-duc; dis phutdt que mes 
ennemis eſperent que le roi étant parmi ſes 
troupes, ſera toujours environne des grands 
qui Pauront ſuivi, & qu'il gen trouvera plus 
d'un afſez mecontent de mot, pour oſer lui 
tenir des diſcours injurieux a mon miniſtere. 
Mais ils ſe trompent, pourſuivit-il; je ſgaurai 
bien pendant le voyage rendre ce prince in- 
acceſſible A tous les grands: ce qu'il fit en 


effet d'une maniere qui mërite bien d' etre de- 


taillèe. vp 

Le jour du départ du roi ẽtant venu, ce 
monarque, apres avoir charge la reine du foin 
ca gouvernement en ſon abſence, ſe mit en 


2 3 chemin 
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chemin pour Saragoſſe; mais avant que d's 
arriver, il paſſa par Aranjuez, dont il trouva 
le ſejour ſi delicieux, qu'il s'y arreta, pres de 
trois ſemaines. D' Aranjuez le miniſſre le fig 
aller a Cuenga, od il Pamuſa encore | wag 
long-tems par les divertiſſemens qu'il hai don- 
na. Enſuite les plaiſirs de la chaſſe occu- 
perent ce prince a Molina d'Arragon; apres 
quoi il fut conduit a Saragoſſe. Son armee 
n'etoit pas loin de-la, & il ſe preparoit a s' 
rendre; mais le comte-duc lui en 6ta Ven- 
vie, en lui faiſant aceroire qu'il fe mettroit 
en danger d' etre pris par les Frangois, qui 
Etoient maitres de la plaine de Mongon: 
de forte que le roi epouvante d'un peril 
qu'il n'avoit nullement à craindre, prit le 
parti de demeurer enferme chez lui comme 
dans une priſon. Le miniſtre profitant de ſa 
terreur, & ſous pretexte de veiller à ſa ſdrete, 
le garda, pour ainh dire, a vue; ſi bien que 
les 8 = avoient fait une exeeſſive de- 
penſe pour ſe mettre en ẽtat de fuivre leur 
ſoaverain, n'eurent pas meme la ſatisfaction 
d'obtenir de lui une audience particuliere. 
Philippe enfin s'ennuyant C'erre mal logé 4 
Saragoſſe, d'y paſſer encore plus mal ſon 
tems, ou, ſi vous voulez, d'etre priſonnier, 
S'en retourna bientòõt a Madrid, Ce monargue 
finit ainſi ſa catapagne, laiſſant au marquis 
de Los Velez, general de ſes troupes, le join 
de ſoutenir l'honneur des armes d' Eſpagne. 
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CHAPITRE IX. 
De la revalution de Portugal, & de la diſgrace 


du comte- duc. 


EU de jours apres le retour du roi, il 
ſe repandit a Madrid une facheuſe nou- 
velle : On apprit que les Portygais, regardant 
la revolte des Catalans comme une belle gc- 
caſion que la fortune leur offron de ſeeouer le 
joug Espagnol, s'en étoient ſaiſis: qu'ils 
avoient pris les armes, & choiſi pour leur 
rot le duc de Bragance; qu'ils étoient dans 
la reſolution de le maintenir ſur le trone, & 
2 compteient bien de n'en pas avoir le 
ementi, PEſpagne ayant alors ſur les bras 
des ennemis en Allemagve, en Italie, en Flan- 
dres & en Catalogne. Ils ne pouvotent ef- 
fectivement trouver une conjoncture plus fa- 
vorable pour s'affranchir d'une domination 
qu'ils dẽteſtoĩent. 

Ce qu'il y a de ſiogulier, c'eſt que le 
comte - duc, dans le tems que la cout & la 
ville paroiſſoient conſternees de cette nou- 
velle, en voulut plaiſanter avec le roi aux 
depens du duc 1 mais les traits 
railleurs deplaces tournent ordipairement con- 
tre ceux qui les ont-lances. Philippe bien 
loin de ſe preter à ſes mauxaiſes plaiſanteries, 

2 | prit 
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prit un air ſerieux, qui le deconcerta, & lui fit 
preſſentir ſa diſgrace. Ce miniſtre ne douta 
plus de ſa chfite, quand il apprit que la reine 
s'etoit ouvertement declaree contre lui, & 
u'elle Paccuſoit hautement d'avoir par ſa 
mauvaiſe adminiſtration cauſe la revolte du 
Portugal. La plapart des grands, & ſur- tout 
ceux qui avoient ẽtẽ a Saragoſle, ne s'apper- 
curent pas plutot qu'il ſe formoit un orage 
ſur la tete du comte duc, qu'ils ſe joignirent 

a la reine; & ce qui porta le dernier cou 
a ſa faveur, c'eſt que la ducheſſe douairiere 
de Mantoue, ci-devant gouvernante de Por- 
tugal, revint de Liſbonne à Madrid, & fit voir 
clairement au roi que la revolte de ce roy- 
aume n'etoit arrivee que par la faute de ſon 

emier miniſtre. 1085 

Les diſcours de cette princeſſe firent toute 
Pimpreflion qu'ils pouvoient faire ſur Peſprit 
du monarque, qui revenant enfin de ſon en- 
tetement pour ſon favori, ſe depouilla de 
toute l'affection qu'il avoit pour l. Lorſ- 
que ce mĩniſtre fut informe que le roi ecou- 
toit ſes ennemis, il s'aviſa de lui ecrire un bil- 
let, pour lui demander la permiſſion de fe de- 
mettre de ſon emploi, & de $*eloigner de la 
cour, . puiſqu'on lui faiſoit Vinjuſtice de lui 
imputer tous les malheurs arrives a la mo- 
narchie pendant le cours de ſon miniſtere. 
N s'imaginoit que cette lettre feroit un grand 
effet, croyant que le prince conſervoit encore 
pour lui aſſez &amitie pour ne vouloir pas 
| con- 
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conſentir a ſon Eloignement ; mais toute la 
rẽ ponſe que lui fit 2 majeſtẽ, fut qu'elle lui 
accordoit la permiſſion qu'il demanduit, & 
qu'il pouvoit ſe retirer od bon lui ſemble- 
t. 

Ces paroles ecrites de la main du roi fu- 
rent un coup de tonnerre pour monſeigneur, 
qui ne s'y etoit nultement attendu. Néan- 
moins, quoiqu'tl en füt etourdi, il affetta un 
air de conſtance, & me demanda ce que je 
ferois a ſa place. Je prendrais, lui N — 
aiſement mon parti; j'abandonnerois la cour, 
& J'irois a quelqu' une de mes terres paſſer 
tranquillement le reſte de mes jours. Tu penſes 
ſainement, repliqua mon maitre, & je pre» 
tends bien aller finir ma carriere à Loches, 
après que j; auraĩ ſeulement une fois entretena 
le monarque: je ſuis bien aife de lui remon- 
trer, que j'ai fait humainement tout ce que j'ai 
pu, pour bien ſoutenir le peſant fardeau dont 
J'etois charge ; mais qu'il n'a pas dependy de 
moi de prevenir les trifles evenemens dont on 
me fait un crime; n' tant point en cela plus 
toupable qu'un habile pilote, qui, malgre tout 
ce qu'il peut faire, vit ſon valſſeau r 

ar les vents & par les flots. Ce miviſtre ſe 
attoĩt encore qu'en parlant au prince i] pour- 
r01t rajuſter les choſes, & regagner le terrein 
qu'il avoit perdu; mais il ne peut en avoir 
audience, & de plus on lui envoya demander 
la clef dont il fe ſcrvoit pour entrer, * | 
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il lui plaiſoit, dans l' appartement de ſa mas 
jeſtẽ. | 
Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'eſpe- 
rance pour lui, il ſe determina tout de bon 
à la retraite. II viſita ſes papiers, dont il 
brula prudemment une grande quantite ; en- 
faite il nomma les officiers de ſa maiſon & 
les valets dont il vouloit etre ſuivi, donna des 
ordres pour ſon depart, & en fixa le jour au 
lendemain. Comme il craignoit d'etre inſults 
par la populace en ſortant du palais, il $'e- 
chappa de grand matin par la porte des cui- 
ſines, monta dans un mechant caroſſe avec 
ſon confeſſeur & moi, & prit impunement 
la route de Loeches, village dont il etoit 
ſeigneur, & od la comteſſe ſon <poule a fait 
batir un magnifique couvent de religieuſes 
de l'ordre de St. Dominique. Nous nous 
y rendimes en moins de quatre heures, & 
toutes les perſonnes de ſa ſuite y arriverent 
peu de tems après nous. | | 


tee heir tle te et te te te te the eee be 
CHAPITRE X. | 


De Pinguietude & des ſoius qui troublerent d'a- 
bord le repos du comte-duc, & de | 'heureuſe 
tranguillite qui leur ſucceda. Des occupations 
de ce miniſire dans /a retraite. | 


Avant d'Olivares laiſſa partir ſon mari 

pour Loeches, & demeura quelques 

jours apres lui a la cour, dans le deſſein 
d'eſſayer 
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d'eſſayer ſi par ſes prieres & par ſes larmes 
elle ne pourroit pas le faire rappeller; mais 
elle eut beau ſe proſterner devant leurs ma- 
jeſtEs, le roi n'eut aucun Egard à ſes remon- 
trances, quoique preparees avec art; & la 
reine, qui la haiſſoit mortellement, vit avec 
plaifir couler ſes pleurs. L*epouſe du mi- 
niſtre ne fe rebuta point; elle 8'humilia juſ- 
qua implorer les bons offices des dames de 
la reine: mais le fruit qu'elle recueillit de 
ſes baſſeſſes, fat de $'appercevoir qu'elles ex- 
citoient le mẽpris plutòt que la pitie, Dẽſo- 
lee d'avoir fait en vain tant de demarches hu- 
miliantes, elle alla rejoindre ſon epoux, pour 
gafiliger avec lui de la perte d'une place, qui 
ſous un regne tel que celui de Philippe IV. 
Etoit peut-etre la premiere de la monarchie. 
Le rapport que cette dame fit de Vetat 
on elle avoit laiſſe Madrid, redoubla le cha- 
grin du comte-duc: Vos ennemis, lui dit- 
elle en pleurant, le duc de Médina-Cœli, & 
les autres grands qui vous haiflent, ne ceſſent 
de louer Te roi de vous avoir ote du mi- 
niſtere, & le peuple célèbre votre diſgrace 
avec une joie inſolente, comme ſi la fin des 


malheurs de l'état étoit attachée à celle de 


votre adminiſtration, Madame, lui dit mon 
maitre, ſaivez mon exemple, devorez vos 
chagrins; il faut ceder a Vorage qu'on ne 
peut detourner. J'avois cru, il eſt vrai, que 
je pourrois perpetuer ma faveur juſqu'a la fin 
de ma vie: Illufion ordinaire des gay i 
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& des favoris, qui oublient que leur ſort 
depend de leur ſouverain. Le duc de Lerme 
n'y a-t-il pas EtE trompe auſſi bien que moi, 
uoiqu'il s'imaginàt que la pourpre, dont il 
toit revetu, füt un sfir garant de Veternelle 
duree de ſon autorite ? 

C'eſt de cette fagon que le comte-due 
exhortoit ſon Epouſe à $'armer de patience, 
pendant qu'il ẽtoit lui- meme dans une agita- 
tion, qui ſe renouvelloit tous les jours par les 
depeches qu'il regevoit de don Henri, lequel 
etant demeure a la cour pour obſerver ce 
qui s'y paſſeroit, avoit ſoĩin de Pen informer 
exactement. C' toit Scipion qui apportoit les 
lettres de ce jeune ſeigneur, auprès de qui 
il étoit encore, & avec qui je ne demeurois 

tus depuis ſon marriage avec dona Juannz. 
Fo depeches de ce fils adopte Etoient toutes 
remplies de facheuſes nouvelles, & malhen- 
reuſement on n'en attendoit pas d'autres de 
lui. Tant6t il mandoit que les grands ne fe 
contentoient pas de fe rejouir publiquement 
de 1a retraite du comte- due, qu'ils s toĩent 
tous reunis pour faire chaſſer ſes creatures 
des charges & des emplois qu'elles poſſe- 
doient, & les faire remplacer par ſes ennemis. 
ne autre fois il Ecrivoit que don Louis de 
Haros commengoit d'entrer en faveur, & que 
ſuivant toutes les apparences, il alloit devenir 
premier miniſtre. De toutes les choſes cha- 
grinantes que mon maitre apprit, celle qui 
parut PaMiger davantage, fut le changement 
— | qui 
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| qui ſe fit dans la viceroyaute de Naples; 
| que la cour, pour le mortifier ſeulement, 
ota au duc de-Medina de la 'Torres, qu'il 
| aimoit, pour la donner à PAmirante de Caſs 
| tille, qu'il avoit toujours hai. 
On peut dire que pendant trois mois 
monſeigneur ne ſentit dans la ſolitude que 
trouble & que chagrin; mais ſon confeſſeur, 
qui Etoit un religieux de l'ordre de St. Do- 
minique, & qui joignolt a une folide picte une 
male eloquence, eut le pouvoir de le conſoler. 
A force de lui reprẽſenter avec energie qu'il 
ne devoit plus penſer qu'a ſon ſalut, il eut, 
avec le ſecours de la grace; le bonheur de 
detacher ſon eſprit de la cour. Son excel- 
lence ne voulut plus ſgavoir de nouvelles de 
Madrid, & n'eut plus d'autre ſoin que de fe 
diſpoſer a bien mourir. Madame d'Olivarés, 
de ſon cote, faiſant un aſſez bon uſage de ſa 
retraice, trouva dans le couvent dont elle 
ctoit fondatrice, une conſolation preparee 
par la Providence: Il y eut, parmi les re- 
ligieuſes, de Saintes filles, dont les diſcours 
pleins d'onction tournerent inſenſiblement en 
douceur Pamertume de ſa vie. A meſure que 
mon maitre detournoit fa penſée des affaires 
du monde, il devenoit plus tranquille. Voici 
de quelle maniere il regloit ſa journée: II 
paſloit preſque toute la matinee a enten- 
dre des meſſes dans Pegliſe des reli- 
gieuſes; enſuite il revenoit diner; 2 75 quoi 
il s'amuſoit pendant deux heures A jouer A 
Tome IV. A a toutes 
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toutes ſortes de jeux avec moi & quelques: 
uns de ſes plus affetionnes domeſtiques : 
puis il ſe retiroit ordinairement tout ſeul 
dans ſon cabinet, ol il demeuroit juſqu'au 
coucher du ſoleil; alors il faiſoit le tour 
de ſon jardin, ou bien il alloit en carroſſe 
ſe promener aux environs de ſon chateau, 
accompagne tantot de ſon confeſſeur & tan- 
tot de moi. 
Un jour que J'etois ſeul avec lui, & que 
Jadmirois la ferenits qui brilloit ſur ſon 
viſage, je pris la liberte de lui dire: Mon- 
ſeigneur, permettez-moi de laiſſer eclater 
ma joie; a Pair de ſatisfaction que je vous 
vois, je juge que votre excellence commen- 
ce a s' accoutumer à la retraite, Py ſuis de- 
ja tout accoutume, me repondit-11I; & quoi- 
ue je ſois depuis long-tems dans Phabitude 
de m*occuper d'affaires, je te proteſte, mon 
enfant, que je prends de jour en jour plus 
de goùt a la vie douce & paiſible que je 
mene ici. 
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CHAPITRE XL 


Le comte-duc devient tout-a-coup trifle 
reveur. Du ſujet ttonnant de ſa trifleſſty 
& de la ſuite facheuſe quelle eut. 

OrsE1GNEUR, pour varier ſes occupa- 

tions, s' amuſoĩt auſſi quelquefois a cul- 

tiver ſon jardin. Un jour que je le regar- 
dois travailler, il me dit en N Tu 
vois, Santillane, un miniſtre banni de la 
cour, devenu jardinier a Loches. Mon- 
ſeigneur, lui repondis-je ſur le meme ton, 
je 7 voir Denis de Siracuſe mai- 
tre d'ecole a Corinthe. Mon maitre ſourit 
de ma reponſe, & ne me ſgut pas mauvais gr 

de la comparaiſon. 3 
Nous étions tous ravis au chateau de voir 

le patron, ſuperieur a ſa diſgrace, trouver des 

charmes dans une vie ſi differente de celle 
qu'il avoit toujours mente, lorſque nous nous 

apperciames avec douleur qu'il changeoit a 

vue d'eil. II devint ſombre, reveur, & 

tomba dans une melancohe profonde. II 

ceſſa de jouer avec nous, & ne parut plus 

ſenſible a tout ce que nous pouvians inven- 
ter pour le divertir. II s' enfermoit apres ſon 
diner dans ſon cabinet, où il demeuroit tout 
ſeul juſqu*au ſoir, Nous nous imaginions que 
ſa criſtelle etoit cauſce par des retours de fa 
o gran- 
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randeur paſſee; & dans cette opinion nous 
ſichions apres Jui le pere Dominicain, dont 
ourtant Peloquence ne pouvoit triompher de 
la melancolie de monſeigneur, laquelle, au 
lieu de diminuer, ſembloit aller en augmen- 
tant. | 
II me vint dans PFeſprit que la triſteſſe de ce 
miniſtre pouvoit avoir une cauſe particuliere, 
qu'il ne vouloit pas dire; ce qui me fit for- 
mer le deſſein de lui arracher fon ſecret. Pour 
8 j épiai le moment de lui parler 
ans temoins; & Payant trouvé: Monſei- 
gneur, lui dis- je d'un air mele de reſpect & 
d'affection, eſt-il permis a Gil Blas d'oſer 
faire une queſtion a ſon maitre? Tu peux 
. me rẽ pondit- il, je te le permets. Quꝰeſt 
evenu, repris- je, cet air content qui paroiſſoit 
ſur le viſage de votre excellence? N'au- 
riez vous plus Paſcendant que vous aviez 
pris ſur la fortune? Votre faveur perdue 
exciteroit-clle en vous de nouveaux regrets ? 
Seriez-vous replonge dans cet abyme d'ennuis, 
d'où votre vertu vous avoit tire? Non, graces 
au ciel! repartit le miniſtre, ma memoire n'eſt 
plus occupee du perſonnage que Jai fait a la 
cour, & j at pour jamais oublie les honneurs 
qu'on m'y a rendus. He! r donc, 
lui repliquai-je, fi vous avez la force de n'en 


— rappeller le ſouvenir, avez- vous la foi- 
leſſe de vous abandonner a une mielancolie 
qui nous allarme tous? Qu*avez-vous, mon 
her maitre ? pourſuivis- je en me jettant A 
| e ſes 
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ſes genoux; vous avez ſans doute un ſecret 
chagrin, qui vous devore: pouvez-vous en 
faire un myſtere à Santillane, dont vous con- 
noiſſez la diſcretion, le zele & la fidelite F 
Par quel malheur ai- je perdu votre confiance? 

Tu la poſſedes toujours, me dit monſei- 
gneur; mais je 7av.uerai, que j'ai de la 
repugnance à te reveler ce qui fait le ſujet 
de la triſtefſe, od tu me vois enſeveli: cepen- 
dant je ne puis tenir contre les inſtances d'un 
ſerviteur & d'un ami tel que toi, Apprends 
done ce qui fait ma peine; ce n'eft qu'au ſeul 
Santillane que je puis me reſoudre a faire une 
pareille confidence. Oui, continua-t-il, je 
ſuis la proie d'une noire melancolie, qui con- 
ſume peu-a-peu mes jours; je vois preſqu'à 
tout moment un ſpectre, qui ſe preſente devant 
moi ſous une forme effroyable. Jai beau me 
dire a moi-meme, que ce n'eſt qu'une illu- 
ſion, qu'un phantome, qui n'a rien de reel, ſes 
apparitions continuelles me bleſſent la vue, & 
m'inquiẽtent. Si j'ai la tete aſſez forte pour 
etre perſuade qu'en voyant ce ſpectre je ne 
vois rien, je ſuis afſez foible pour m'affliger 
de cette viſion. Voila ce que tu m'as force de 
te dire, ajouta-t-il; juges à prefent fi j'ai 
tort de vouloir cacher à tout le monde la 
cauſe de ma melancohe. 

Jappris avec autant de douleur que d'E- 
tonnement une choſe ſi extraordinaire, & qui 
ſuppoſoit un derangement dans la machille. 
Monſeigneur, dis- je au miniſtre, cela ne vien- 
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dro't il point du peu de nourriture que vous 
prenez ? car votre ſobriete eſt exceſſive, C' eſt 
ce que jail Hawes d'abord, repondit-il, & pour 
Eprouver ſi c'etoit a la diete que je m'en 
devois prendre, je mange depuis quelques 
jours plus qu'a l'ordinaire; & tout cela eſt 
inutile, le phantome ne diſparoit point. II 
diſparoitra, repris-je pour le conſoler; & ſi 
votre excellence vouloit un peu ſe diſſiper en 
jouant encore avec ſes fideles ſerviteurs, je 
crois qu'elle ne tarderoit gueres a ſe voir de- 
livree de ſes noirs vapeurs. 

Peu de tems apres cet entretien monſei - 
gneur tomba malade; & ſentant que Vaffaire 
deviendroit ſerieuſe, il envoya chercher deux 
notaires à Madrid, pour leur faire faire ſon 
teſtament. II ft venir auſſi trois fameux me- 
decins, qui avoient la reputation de guerir 
quelquefois leurs malades. Aufhtor que le 
bruit de Parrivee de ces derniers fe repandit 
dans le chateau, on n'y entendit que des 
plaintes & des géëmiſſemens; on y regarda 
la mort du maitre comme prochaine, tant 
on y etoit prevenu contre ces meſſieurs. IIs 
avoient amené avec eux un apotiquaire & 
un chirurgien, ordinaires executeurs de leurs 
ordonnances. Is laiſſerent d'abord les no- 
raires faire leur mEtier, après quo ils ſe dif- 

ſerent a faire le leur. Comme ils étoient 
dans les principes du docteur Sangrado, des 
Ja premiere conſultation ils ordonnerent ſai- 
guces ſur ſaĩgnees; enſorte qu'au bout de fix 
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jours ils réduiſirent le comte-duc a Pextre- 
mite, & le ſeptieme ils le delivrerent de ſa 
viſion. 

Apres la mort de ce miniſtre, il regna dang 
le chateau de Loëches une vive & ſincere 
douleur. Tous ſes domeſtiques le pleurerent 
amerement. Bien-loin de ſe conſoler de ſa 
perte par la certitude d*etre.compris dans ſon 
teſtament, il n'y en avoit pas un qui n'evt 
volontiers renonce a ſon legs pour le rappel- 
ler a la vie. Pour mol, qu'il avoit le plus 
cheri, & qui m'ctois attache a lui par pure 
inclination pour ſa perſonne, Jen fus encore 
plus touche que les autres. Je doute qu*An- 
tonia m'ait coilte plus de larmes que le 
comte-duc, | 


LALEEXEESNEXEEERS 
CHAPITRE XII. 


De ce gui fe paſſa au chateau de Lobches apros 
la mort du comte-duc; & du parti que prit 
Santiliane. | | 


E miniſtre, ainſi qu'il Pavait ordonne, 
L fut inhume ſans pompe & ſans eclat 
dans le monaſtere des religieuſes, au bruit 
de nos lamentations. Apres les funerailles, 
madame d'Olivares nous fit lire le teſtament, 
dont tous les domeſtiques eurent ſujet. d'etre - 
ſatisfaits. © Chacun avoit un legs proportion- 
* ne 
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ne à la place qu'il occupoit, & le moindre 
legs étoit de deux mille ecus: le mien etoir 


le plus conſiderable de tous; monſeigneur 


me laiſſoit dix mille piſtoles pour marquer 
Paffection ſinguliere qu'il avoit eue pour 
moi. Il n''oublia pas les hdopitaux, & 
fonda des ſervices annuels dans pluſieurs 
couvens. 

Madame d'Olivares renvoya tous les do- 
meſtiques a Madrid toucher leurs legs chez 
Vintendant don Raimond Caporis, qui avoit 
ordre de les leur delivrer; mais je ne pus 
partir avec eux: une groſſe fievre, fruit de 
mon affliction, me retint au chateau ſept a 
huit jours. Pendant ce tems-la, le pere 
de St. Dominique ne m*abandonna point. Ce 
bon religieux m'avoit pris en amitie ; & Sin- 
terefſant a mon ſalut, il me demanda, quand 
il me vit convaleſcent, ce que je voulois de- 
venir. Je n'en ſgais rien, lui rẽpondis- je, mon 
reverend pere; je ne ſuis point encore d'ac- 


cord avec moi-meme la-deſſus: il y a des 


momens od je ſuis tente de m'enfermer dans 
une cellule pour y faire penitence. Momens 
precieux! Yecria le Dominicain : Seigneur 
de Santillane, vous feriez bien d'en proſiter: 
Je vous conſeille en ami, ſans que vous ceſ- 
fiez pour cela d'etre ſeculier, de vous retirer 
dans notre couvent de Madrid, par exemple; 
de vous en rendre bienfaiteur par une dona- 
tion de tous vos biens, & d'y mourir ſous 
Thabit de St. Dominique. II y a bien des 
= Per: 


- perſonnes qui expient une vie mondaine par 
une pareille fin, — | 
Dans la diſpoſition od etoit mon eſprit, le 
conſeil du religieux ne me revolta point, & je 
rEpondis a fa reverence, que je ferois ſur cela 
mes reflexions. Mais ayant conſultẽ là- deſſus 
Scipion, que je vis un moment apres le moine, 
il s'eleva contre cette penſee, qui lui parut 
une idee de malade. Fi roy ſeigneur de San» 
tillane! me dit- il, une ſemblable retraite peut- 
elle yous flatter? Votre chateau de Llvrias ne 


vous en offre-t-il pas une plus agreable? 81 


vous en étiez autrefois charme, vous en gou- 
terezencore mieux les douceurs preſentement, 
que vous ętes dans un àge plus propre a vous 
laiſſer toucher des beautes de la nature. 

Le fils de la Coſcolina n'eut pas de peine 
à me faire changer de ſentiment. Mon ami, 
lui dis- je, tu Pemportes ſur le pere de St. Do- 
minique. Je vois bien en effet que je ferai 
mieux de retourner a mon chateau; je m'ar- 
rete a ce parti. Nous regagnerons Llyrias 
auflitot que je ſerai en ẽtat den reprendre le 
ehemin: ce qui arriva bientoty car n'ayant 
plus de fievre, je me ſentis en peu de tems 
aſſez fort pour executer cette reſolution. Nous 
nous rendimes a Madrid, Scipion & moi. La 
vue de cette ville ne me fit plus autant de 
plaifir qu'elle m'en avoit fait auparavant, 
Comme je ſęavois que preſque tous ſes habi- 


tans avoient en horreur la memoire d'un mi- 
niſtre, dont je conſervois le plus tendre ſou- 


venir, 
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venir, je ne pouvois la regarder de bon cell ; 
auſſi je n'y demeurai que cinq ou fix jours, 
que Scipion employa aux preparatifs de no- 
tre depart pour Llyrias. Pendant qu'il ſon- 
geolt à notre Equipage, j'allai trouver Ca- 
oris, qui me donna mon legs en doublons. 
je vis auſſi les receveurs des commanderies 
ſur leſquelles j'avois des penſions; je pris des 
arrangemens avec eux pour le payement: en 
un mot, je mis ordre à toutes mes affaires. 

La veille de notre depart, je demandai au 
fils de la Coſcolina s'il avoit pris conge de 
don Henri. Oui, me repondit-il, nous nous 
ſommes ſepares ce matin tous deux a Pa- 
miable : il m'a pourtant temoigne qu'il etoit 
fache que je le quitta e; mais s'il etoit con- 
tent de mai, je ne l'ètois gueres de lui. Ce 
n'eſt point uſer que le valet plaiſe au mais 
tre, il faut en meme tems que le maitre plaiſe 
au valet; autrement ils ſont l'un & l'autre 
fort mal enſemble. D'ailleurs, ajouta- t- il, don 
Henri ne fait plus à la cour qu'une pitoyable 
figure; il y eſt tombé dans le dernier me- 
pris: on le montre au doigt dans les rues, & 
on ne Pappelle plus que fils de la Génoiſe. 
Jugez s'il eſt gracieux pour un gargon d'hon- 
neur de ſervir un homme deshonore. 

Nous partimes enfin de Madrid un beau 
jour au lever de. Paurore, & nous primes 
la route de Cuenga. Voici dans quel ordre 
& dans quel equipage: Nous etions, mon 


confident & moi, dans une chaiſe tiree pay 
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deux mules conduites par un poſtillon ; trois 
mulets charges de nos hardes & de notre ar- 
gent, & menes par deux palefreniers, nous 
uivoient 1mmediatement; & deux grands 
laquais, choifis par Scipion, venoient enſuite 
montes ſur deux mules, & armes juſqu'aux 
dents : les palefreniers de leur c0te portoient 
des ſabres, & le poſtillon avoit deux bons 
piſtolets a Pargon de ſa ſelle. Comme nous 
etions ſept hommes, dont il y en avoit fx 
fort reſolus, je me mis gatement en chemin, 
ſans apprehender pour mon legs. Dans les 
villages par où nous paſſions, nos mulets 
faiſoient orgueilleuſement entendre leurs ſon- 
nettes; les payſans accouroient a leurs portes 
pour voir  defiler notre Eequipage, qui leur 
paroiſſoit tout au moins celui d'un grand 


qui alloit prendre poſſeſſion d'une viceroy- 
aute, 
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Du retour de Gil Blas dans . fon chiteas, De 
la jeie qu'il eut de trouver Seraphire ſa 
filleule nubile, & de quelle dame il devint 


amoureux. 


'EMPLOYA1 quinze jours a me rendre à 
} Llyrias, rien ne m'obligeant d'y aller a 
grandes journees ; tout ce que je ſouhaitois, 
c' toit d'y arriver heureuſement, & mon ſou- 
2 hait 
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hait fat exauce, La vue de mon chateau 
m'inſpira d'abord quelques penſces triſtes, en 
me rappellant le 8 d' Antonia: mais 
je ſgus bienöt m'en diſtraire, ne voulant 
m' occuper que de ce qui pouvoit me faire 
plaiſir; outce que vingt- deux ans, qui s'é- 
toĩent ecoules depuis ſa mort, en avoient fort 
affoibli le ſentiment. 

Sitöt que je fus entre” dans le chateau, 
Beatrix & ſa fille vinrent me ſaluer d'un air 
empreſſẽ; enſuite le pere, la mere & la fille 
s' accablerent d' accolades avec des tranſports 
de joie qui me charmerent. Apres tant 
d'embraſſemens, je dis, en regardant avec at- 
tention ma filleule, que je trouvai fort aimable : 
Ei- il poſſible que ce ſoit lacette Seraphine que 
je laĩſlaĩ au berceau quand je partis de Llyrias? 

e ſuis ravi de la revoir ſi grande & ſi jolie; 
Il faut que nous ſongions a Petablir. Com- 
ment donc, mon cher parrain, s*ecria ma fil- 
leule en rougiſſant un peu de mes dernieres 
paroles, il n'y a qu'un inſtant que vous me 
voyez, & vous ſongez deja à vous dẽfaire de 
moi! Non, ma fille, lui repliquai-je, nous 
ne prẽtendons point vous perdre en vous ma- 
riant: nous voulons un mart qui vous poſ- 
ſede ſans qu'il vous enleve a vos parens, & 
qui vive, pour ainſi dire, avec nous. 

I1sen preſente un de cette eſpece, dit alors 
Beatrix : Un gentilhomme de ce pays-ci a vu 
Séraphine un jour à la meſſe, dans la cha- 
pelle de ce hameau, & en eſt devenu amou- 

| reux. 
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reux. I m'eſt venu voir, m'a declare ſa paſ- 
'fian, & demande mon aveu. Vous jugez bien 
quelle reponſe je lui ai faite. Quand vous 
auriez mon agrement, lui ai-je dit, vous n'en 
ſericz pas plus avanc6; Seraphine depend de 
fon pere & de ſon parrain, qui ſeuls peuvent 
diſpoſer d'elle 2 Tout ce que je puis pour 
vous, C'eſt de leur écrire pour les informer 
de votre recherche, qui fait honneur a ma 
file. Effectivement, meſſieurs, pourſuivit- 
elle, c'eſt ce que Pallois inceſſammeat vous 
mander; mais vous v_ revenus, vous ſerex 
ce que vous Jugerez 2 pro | 
Au reſte, Lit Soipion, r apa earactere eſt 
cet Hidalgo? ne reſſemble - t- i pas à la pla- 
de ſes pareils ) n'eſt-il pas fler de ſa no- 
leſſe & inſolent avec les roturiers? Oh 
pour cela, non, repondit Beatrix; c'eſt un 
garcon d'une douceur & d'une politeſſe 
ache vte, de bonne mine d'nilleurs, & qui 
nia pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis-je à Beatrix, un aſſea beau 
portrait de ce cavalier; comment s appelle 
t- il? Don Juan de Jutella, repartit la femme 
de Scipion: it n'y a pas long-tems qu'il a 
recueilli la f n de ſen pere, & il vit 
dans fon chateau Eloigue d'iei une heue 
avec une ſœur eadette qu il a fous fa con- 
duite. Pai autreſdis, repris-je, entenda 
parler de la famille de ce gentilbemme; 
c'eſt une des plus nobles du me de 
Valence. Peſtime moins la , 8*6cria 


1 
| 
| 
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Scipion, que les qualites du cœur & de 
Pep rit! & ce don Hrs nous conviendra, fi 
cel un honnete homme. Il en a la reputa- 
tion, dit Séraphine, en ſe melant a Pentre- 
tien; les habitans de Llyrias qui le connoiſ- 
ſent, en diſent tous les biens du monde. A 
ces * de ma filleule, je regardai avec 
un ſouris ſon pere, qui les ayant ſaiſies auſſi- 
bien que moi, jugea que le galant ne de- 
Plaiſoit point a ſa fille. | KA 

Ce-cavalier apprit bientot notre arrivee a 
Llyrias, puiſque deux jours après nous le vimes 
paroitre au chateau. Il nous aborda de bonne 
grace; & bien loin de dẽmentir par ſa preſence 
ce que Beatrix nous avoit dit de lui, nous 
At concevoir une haute opinion de ſon merite, 
II nous dit qu'en qualité de voiſin, il venoit 
nous feliciter ſur notre heureux retour. Nous 
le regamesle plus graeieuſement qu'il nous fut 
poſſible, mais cette viſite ne fut que de pure 
civilitè: elle ſe paſſa toute en complimenyg de 
part & d' autre; & don Juan; ſans nous dire 
un mot de ſon amour pour Séraphine, ſe re- 
tira en nous priant ſeulement de lui permettre 
de nous revenir voir, & de profiter d'un voi- 
ſinage qu'il preyoyoit- lui devoir ètre d'un 
| | Se agrẽment. -Lorſqu'il nous eut quattes, 

eatrix nous demanda ce que nqus penſions 
de ce gentilhbomme.  . Nous lui repondimes 
qu'il nous avoit . prevenus en ſa faveur, & 
qu'il nous ſembloit que la fortune ne pouvoit 
offrir a Seraphine un meilleur parti. 


* 
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Des le jour ſuĩvant, je ſortis apres le diner 
avec le fils de-la Coſcolina pour aller rendre - 
la viſite que nous devions a don Juan. Nous 
primes la route de ſon chateau conduits par 
un guide, qui nous dit apres trois quarts *' 
d'heure de chemin: Voici le chateau du 
ſeigneur don Juan de Jutella. Nous eùmes 
beau regarder de tous nos yeux dans la cam- 
pagne, nous fümes long-tems ſans Papperce- 
voir; nous neledecouvrimes qu'en y arrivant, 
attendu qu'il etoit ſituẽ au pied d'une mon- 
| tagne, au milieu d'un bois dont les arbres ele- 
| ves le deroboient à notre vue. Il avoit un air 
antique & delabre, qui prouvoit moins Popu- 
| lence de ſon maitre, que ſa nobleſſe. Nean- 
| moins quand nous y fumes entrẽs, nous trou- 
vames la caducite du batiment compenſee par | 
. la proprete des meubles. las 260 ; 
— Pon Juan nous regut dans une ſalle bien or- | 


nee, ou il nous preſenta une dame qu'il ap- | 
pella devant nous ſa ſcur Dorothee, & qui 
pouvoit avoir dix-neuf. a vingt ans. Elle 
Etoit fort parẽe, comme une perſonne qui 
$*ctant-attendue à notre viſite, avoit envie de 
nous paroitre aimable z & s'offrant à ma 
N vue avec tous ſes charmes, elle fit ſur moi la 
ö meme impreſſion qu* Antonia, c'eſt-à-dire, 
| que je fus trouble ; mais je cachai ſi bien 
8 


mon trouble que Scipion meme ne le re- 
marqua pas. Notre converſation roula, 
comme celle du jour precedent, ſur le plaiſir 
mutuel que nous nous faifions de nous voir 

| -Bb2  quel> 
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quelquefois, & de vivre enſemble en bons 
voiſins. Il ne nous parla point encore de 
Séraphine, & nous ne lui dimes rien qui put 
Vengager a nous declarer fon amour ; nous 
etions bien aiſes de le voir venir la-deſſus, 
Pendant notre entretien je jettois ſouvent la 
vue ſur Dorothée, quoique I' affectaſſe de 
J'enviſager le moins du m's m'etoit poſſible z 
& toutes les fois que mes regards rencon- 
trojent les ſiens, c'etoit autant de traits nou» 
veaux qu'elle me langoit dans le cœur. Je 
dirai pourtant, pour rendre une exacte ju- 
ſtice a l'objet aims, que ce n'stoit point une 
beauté parfaite; ſi elle ayoit la peau d'une 
blancheur òblouiſſante & la bouche plus ver» 
meille que la roſe, fon nex <toit un peu trop 
long & ſes yeux trop petits: cependant le 
tout enſemble m*enchantoit, - 
Enfin, je ve ſortis point du chateau de Ju- 
tella comme j'y etois entre 5 & m'en retours 
nant & Llyrias Veſprit rempli de Dorothee, jo 
ne voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle, 
Comment donc, mon maitre, me dit Scipion. 
en me conſiderant d'un air etonnhe ; vous Etes 
bien Ocenpe de la ſœut de don Juan ! Vous 
auroit- elle inſpire de Vamour ? Oui, mon 
lui rẽpondis- je, & j'en rougis de honte ; 
94 moi qui depuis la mort d' Antonia 
ai regardẽ mille jolies perſonnes avec indif- 
fẽrence, faut. il que j; en rencontre une qui 
m'enflamme à mon ape, ſans * je puiſſe 


en e He ve! monfieur, —_—_ 


% SANTILLANSE. 293. 
le fils de la Coſcolina, vous devez vous ap- 


plaudir de Payenture, au lieu de vous en plain- 
dre; vous etes encore dans un age ou il n'y a 


point de ridicule a bruler d'une amoureuſe ar- 


deur, & le tems n'a point aſſez fletri votre 
front pour vous ter Veſperance de plaire. 
Croyez-moi, quand vous reverrez don juan, 
demandez-lut hardiment fa ſœur: il ne peut; 
la refuſer a un homme comme vous; & d'ail- 
leurs, s'il faut abſolument Etre gentilbomme 

ur Epouſer, Dorothee, ne V'etes-vous pas? 
2 des lettres de nobleſſe, cela ſuffit, 

ur votre poſtẽritè: lorſque le tems aura mis 
fur ces lettres le voile epais dont il couvre. 
Potigine de toutes les maiſons, après quatre 
ou cinq generations la race des Santillanes 
ſera des plus illuſtres. 


Du double mariage gui fut fait 2 Lhhyriat, & qui 
finit enfia I hiſtoire de Gil Blas de Santillane. 


C1yp1oN m'encouragea par ce diſcours à 

me declarer amant de Dorothee, ' ſans 
ſonger qu'il m*expoſoit a eſſuyer un refus. 
e ne m'y dẽterminai neanmoins qu'en trem- 

| blant; 1 je ne paruſſe pas avoir mon 
ape, & qu je puſſe me donner dix bonnes an- 


nees' moins que je nien avois, je ne laiſſois 


pas de me croire bien fonde & douter que je 
— B bz plus 
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as à une jeune beauté. ris pourtant la 
Pio dan — riſquer la 4 — e fitot que 
je verrois ſon frere, qui de ſon cots n'etant 
ſir d'obtenir ma filleule, n*Etoit pas ſans 
inquiẽtude. | 
Il revint & mon chateau le lendemain ma- 
tin dans le tems que Jachevois de m'habiller. 
Seigneur de Santillane, me dit-il, je viens 
aujourd'hui à Llyrias pour vous parler d'une 


affaire ſerieuſe. Je le ſis paſſer dans mon ca- 


binet, od d'abord entrant en matiere: je crois, 
continua-t-il, que vous n'ignorez pas le ſujet 
qui m'amene: Paime Seraphine. Vous pou- 


vez. tout ſur ſon pere; je vous prie de me le 


rendre favorable; fajtes-moi obtenir l'objet 


de mon amour? * je vous doive le bon- 
eig 


heur de ma vie. neur don Juan, lui r- 


pondis- je, comme vous allez d'abord au fait, 


vous ne trouverez pas mauvais que je ſuive 
votre exemple, & qu*apres vous avoir pro- 
mis mes bons offices aupres du pere de ma 
filleule, je vous demande les yotres aupres de 
votre ſœur. | x 

A ces derniers mots don Juan laiſſa eclater 
une agreable ſurpriſe, dont je tirai un augure 
favorable. Seroit-il poſſible, s'ecrig t- il en- 
ſuite, que Dorothée ent fait hier la conquẽte 
de votre cœur? Elle m'a.charme, lui dis-je, 

je me croirai le plus heureux de tous les 

mmes, ſi ma recherche vous plait à l'un 


& a l'autre. C'eſt de quoi vous devez etre 


eſſure, ws repligug-j-3]; tout nobles que 


pous 
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nous fommes, nous ne dedajgnerons pas votre 
alliance. Je ſuis bien aiſe, lui repartis-je, que 
vous ne faſſiea pas difficylte de recevoir pour 
beau-frere un roturier : je vous en eſtime da- 
vantage, vous montrez en cela votre bon eſ- 
prit; mais quand vous ſeriez aſſez vain pour 
ne vouloir accorder votre ſœur qu'a un noble, 
ſcachez que j'ai de quoi contenter votre va- 
nite: j'ai travaille vingt ans dans les bureaux 
du miniſtere; & le roi, pour recompenſer 
les ſervices que j'ai rendus à l'ẽtat, m'a grati- 
fie des lettres de nobleſſe, que je vais vous 
faire voir. En achevant ces paroles, je tirai 
mes patentes d'un tiroir, ol je les tenois hum- 
blement cachees, & je les preſentai au gen» 
tilhomme, qui les lut d'un bout à l'autre at- 
tentivement avec une extreme- ſatis factiog. 
Voila qui eſt bon, reprit- il, en me les rendant, 
Dorothée eſt à vous. Et vous, m'ecriai-je, 
compte: ſur Séraphine. E 
Ces deux mariages furent done ainſi rẽſo- 
lus entre nous. 11 ne fut plus queſtion que de 
ſgavoir ſi les futures y conſentiroient de bonne 
grace; car don Juan & moi, également deli- 
cats, nous ne pretendions point les obtenir 
melgrẽ elles. Ce gentilhomme retoprna ag 
chateau de Jutella pour me propoſer à ſa 
ſour; & moi j'aſſemblai Scipion, Bęatrix & 
ma filleule, pour leur faire part de l'entre- 
tien que je venois d'avoir avec ce cavalier. 
Beatrix fut d' avis qu'on l acceptãt pour Epoux 
ſans heßßter, & Seraphine fit connoſtre par 


1 
-- 


on 


296 HisTorRE de Cit Blas 


ſon filence qu'elle Etoit du ſentiment de ſa 
mere. Pour le pere, il ne fut pas à la verite 
d'une autre opinion; mais il temoigna quel- 
qu*inquietude ſur la dot qu'il faudroit, diſoit- 
il, donner a un gentilhomme dont le chateau 
avoit un fi preſſant beſoin de reparation. Je 
fermai la bouche à- Scipion, en lui diſant que 
cela me regardoit, & que je faiſois preſent a 
ma filleule de quatre mille piſtoles pour payer 

ſa dot. | 
je revis don Juan des le ſoir meme. Vos 
affaires, lui dis- je, vont a merveilles ; je ſou- 
haite que les miennes ne ſoient pas dans un 
plus mauvais etat. Elles vont auſſi le mieux 
du monde, me rẽpondit- il; je n'ai pas été a 
la peine d' employer Pautorite pour avoir le 
conſentement de Dorothée; votre perſonne + 
lui revient, & vos manieres lui plaiſent. Vous 
apprehendiez de n'etre pas de ſon goũt, & elle 
craint avec plus de raiſon que n'ayant à vous 
offrir que ſon cœur & ſa main . . Que vou- 
drois-je de plus? interrompis-je tout tranſ- 
porte de joie; puiſque la charmante Doro- 
thee n'a point de repugnance A lier ſon ſort 
au mien, c'eſt tout ce que je demande: je 
ſuis afſez riche pour Pepouler ſans dot, & ſa 
ſeule poſſeſſion comblera tous mes vaeux. 
Don Juan & moi, fort ſatisfaits d'avoir heu- 
reuſement amene les choſes juſques-la, nous 
reſolümes, pour hater nos n6ces, d'en ſup- 
primer les ceremonies ſuperflues. Pabouchai 
ce gentilhomme avec les parens de Sera- 
phine; 
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phine; & apres qu'ils furent convenus des 
conditions du mariage; il prit conge de nous, 
en nous promettant de revenir le lendemain 
avec Dorothee. L'envie que j avois de paroi- 
tre agreable à cette dame, me fit employer 
trois bonnes heures pour le moins a m'ajuſ- 
ter, a m' adoniſer; encore ne pus-je parvenir 
à me rendre content de ma perſonne. Pour 
un adoleſcent qui ſe prepare à voir {a maĩ- 
treſſe, ce n'eſt qu'un plaiſir; mais pour un 
homme qui commence a vieillir, c'e& uns 
occupation, Cependant je fus plus heureux 
ue je ne le meritois; je revis la ſœur de 
on Juan, & j'en fus regarde d'un oil fi fa» 
vorable, que je m'imaginai valoir encore 
quelque choſe. Jeus avec elle un long en- 
tretien. Je fus charms du caractere de ſon 
efprit, & je jugeai qu'avec de bonnes moms 
& beaucoup de complaiſance, je deviendrois 
un Epoux Cheri. Plein d'une ſi douce eſpé- 
rance, j envoyai chercher deux notaires a Va- 
lence, qui firent le contract de mariage z puis 
nous eũmes recours au cure de Paterna, qui 
vint a Llyrias, & nous maria don Juan & moi 
a nos maitreſſes. 
Je fis donc allumer pour la ſeconde fois 
le flambeau de 'Hymenee, & je n'eus pas ſu- 
jet de m'en repentir. Dorothee en femme 
vertueuſe ſe fit un plaifir de ſon devoir; & 
ſenſible au ſoin que jeprenois d'aller au deyant 
de ſes defirs, elle s' attacha bientot a moi, 


comme fi j'cuſſe ẽtẽ jeune. Pꝰune autre * 
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don juan & ma filleule s' enflammerent d'une 
ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de ſingulier, 
les deux belles ſœurs congurent l'une pour 
l'autre la plus vive & Ja plus ſincere amitie, 
De mon cote, je trouvai dans mon beau-frere 
tant de bonnes qualites, que je me ſentis 
naitre pour lui une veritable affection, qu'il 
ne paya point d'ingratitude. Enfin Punion 
qui regnoit entre nous etoit telle, que le ſoir, 
Iorſqu'il falloit nous quitter pour nous raſ- 
ſembler le lendemain, cette ſeparation ne ſe 
faiſoit pas ſans peine; ce qui fut cauſe que 
des deux familles nous refolimes de n'en 
faire qu'une, qui demeureroit tantot au cha- 
teau & Llyrias, & tantot a celui de Jutella, 
auquel pour cet effet on fit de grandes rẽpa- 

rations, des piſtoles de ſon excellence. 

_ © Hy a deja trois ans, ami lecteur, que je 
mene une vie dẽlicieuſe avec des perſonnes fi 
cheres. Pour comble de ſatisfaction, le ciel a 
daignẽ m' accorder deux enfans, dont Peduca- 
tion va devenir l'amuſement de mes vieux 
jours, & dont je crois pieuſement Etre le 


Pere. N 
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Al lu par l'ordre de monſeigneur le garde 

des ſęeaux, le guatrieme tome de Phiſtoire 

de Gil Blas de Santillant, par M. LE SAGE; 

& je crois qu'etant donne au Public, il ſou- 

tiendra toute la reputation que Pauteur seſt 

acquiſe par les trois premiers tomes, Fait 
a Paris, le 29 Octobre 1738. 
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